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PPrréélluuddee  
 
 par Jacques Bony 

 
 

Au commencement, il y avait une tombe. Ainsi, le 
commencement de tout n'était autre que ce qui est d'ordinaire la fin de 
chacun. C'est peut-être ce que craignait notre courageuse présidente : 
que notre association, après avoir assuré la renaissance de la tombe, ne 
s'éteigne, faute de mission. Rappelons-nous cependant le 29 avril 1841 
et la mort misérable du pauvre Aloysius qui n'a pu voir son Gaspard 
publié et a pu croire que son chef-d'œuvre était perdu à jamais. Il a 
suffi alors de quelques amis pour sauver de l'oubli le recueil qui 
semblait maudit en le publiant. Il n'a eu aucun succès ? Qu'importe, il 
a suffi ensuite de quelques poètes pour rendre à l'auteur la place qui lui 
est due dans l'histoire littéraire. Sa tombe était menacée de 
destruction ? Il a suffi d'une petite association pour la préserver ; il 
resterait peut-être à étudier, à promouvoir, à faire mieux connaître le 
véritable tombeau du poète, son Gaspard de la Nuit. Souhaitons que 
chaque membre prenne conscience de cette nouvelle mission et y 
participe avec ardeur. 
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IInn  mmeemmoorriiaamm  
  

HHoommmmaaggee  àà  MM aaxx  MM ii llnneerr   
 
 par Francis Claudon 

 
 
 Le titre du volume dans lequel sont réunis les actes du colloque 
qui s'est tenu à Dijon en décembre 2007 –Transfigurer le réel. Aloysius 
Bertrand et la fantasmagorie– est un hommage et une allusion aux 
travaux de Max Milner, qui a par ailleurs beaucoup surveillé la 
naissance de l'Association des Amis d'Aloysius Bertrand et diffusé ses 
appels à contribution. L’article de Max Milner qui clôt le volume est, 
presque certainement, la dernière contribution de M. Milner. Pourtant il 
est intéressant de savoir que le jour du colloque de Dijon notre ami 
avait prononcé une autre communication. Elle s’intitulait « l’effet 
Aloysius » ; M. Milner y évoquait ses liens anciens, personnels, 
intimes avec Dijon. En effet de Cazotte (cf. Le diable dans la 
littérature ) à l’édition « Poésie/Gallimard » de Gaspard de la Nuit, 
c’était un lien intime et spécial qui unissait Milner à cette ville non-
pareille. Il n’était d’ailleurs pas le seul, à commencer par le philosophe 
Gaston Bachelard ou le musicien Joseph Samson, plusieurs talents 
d’exception ont éclos à Dijon et par Dijon, en particulier dans le 
domaine de la science et des lettres, soutenus en cela par l’existence de 
l’Académie locale qui jadis a couronné J.-J. Rousseau et lancé sa 
carrière.  
 
 Ce samedi gris et froid de décembre 2007, parlant de la nuit 
d’Aloysius et des diables romantiques, Max Milner avait ressuscité les 
prestiges des vieilles pierres et du temps sur son âme toute personnelle. 
Ceux qui le connaissaient bien n’étaient pas sans remarquer dans sa 
voix la fatigue et la nostalgie. C’était son propre passé que Milner 
revivait à travers Bertrand. Il est d’ailleurs un peu étrange que Max 
Milner soit revenu, à la toute fin, pour ses derniers jours à Dijon. Peut-
être l’appartement de la rue Washington à Paris était-il trop habité des 
souvenirs de la triste vieillesse de Christiane Milner et des objets qui 
venaient du beau-père, le célèbre ténor Charles Panzéra. En tout cas on 
avait senti qu’une page venait de se tourner devant nous. Et il s’était 
éclipsé tout seul, un peu secret, pour retrouver « de vieux amis ».À 
nous, en tout cas,  il avait fait un très beau cadeau en venant malgré 
tout à Dijon, parler de cet Aloysius, dont on comprenait qu’il était une 
des valeurs qui lui tenaient le plus à cœur. Tel était « l’effet Aloysius ». 
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FFaacc--ssiimmii lléé  ddee  llaa  ddeerrnniièèrree  lleett ttrree    
ddee  LLoouuiiss  BBeerrttrraanndd  àà  DDaavviidd  dd''AAnnggeerrss  
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Transcription du manuscrit 
de la lettre de Louis Bertrand à David d'Angers 

 
 par Marion Pécher 

 
 

 Le manuscrit est transcrit d'après le fac-similé reproduit dans ce 
Bulletin. Quelques-unes des différences de lecture par rapport à l'édition 
des Œuvres complètes d'Aloysius Bertrand sont précisées dans les notes. 
Ce qui peut apparaître comme une faute d'orthographe aujourd'hui, mais 
est parfaitement visible sur le manuscrit, est conservé : pourquoi corriger 
ce qui fait le charme triste de cette dernière lettre ? 

 
 
 

Mon cher David, mon bienfaiteur, 
 

 Nous reverrons nous ? Je suis dans une crise que je crois la dernière. 
Vivez de longs longs jours et soyez heureux ! 
 Renduel m’a donné pour Gaspard de la Nuit, je ne sais plus à quel titre, 
sans doute comme prix de la première édition et non comme prix du 
manuscrit, la somme de cent cinquante ou soixante francs. Il faut une 
déclaration de lui qu’il ne réclame rien, ou ne réclamera rien plus tard. 
Craignons la coupe1 du coupe-jarret. 
 Ce manuscrit ensuite, je dois vous le déclarer, est un vrai fouillis. 
Renduel m’y faisait faire tant de changements ! Il est tout à fait provisoire, et 
devait être rangé et revu2 [d’avance]3, feuille par feuille d’impression. C’est 
Donc une œuvre en deshabillé dont mon amour-propre (Il est si grand dans les 
barbouilleurs de papier !-) ne pourrait souffrir qu’on éxaminat les les 
nombreuses imperfections, lacunes, & avant que je ne l’eusse remis dans des 
habits décens. Si je vis dans huit jours, faites moi le plaisir de me remettre le 
manuscrit. Si je suis mort à cette époque, je le lègue et le livre tout entier à 
vous, mon bon ami, et au si bon Sainte-Beuve, qui fera tous les 
retranchements, modifications qu’il croira convenables. Le manuscrit a besoin 
d'être réduit au tiers [au moins] et la première preface doit être entièrement 
supprimée. 
 Gaspard de la Nuit est un ouvrage ébauché dans beaucoup de ses parties; 
j’ai bien peur de mourir tout entier.  
 M. Victor-Pavie éxige le retranchement de toute chose qui froisserait ses 
sentiments religieux. Il y aurait donc quelques pièces et quelques phrases à 
supprimer. 
 Sais-je ce que je vous écris ? Ma tête commence à s’affaiblir. Je bats la 
campagne et ma cervelle s’enveloppe de vapeurs. 
 Je vous embrasse comme je vous aime, de tous les sentimens de mon ame 
pour vous, et vous savez quels ils sont ? Mes serrements de main très 
affectueux à l’excellent M Sainte-Sainte. 

L. Bertrand 

                                                 
1 Helen Hart Poggenburg donne « le coup » ; je pense pour ma part que l’article défini est « la » et 
qu’il y a un « e » à la fin de « coup ». 
2 Sur le manuscrit d’avance est ajouté sous et revu et au-dessus de Donc. Dans sa transcription, 
Helen Hart Poggenburg le place après Donc. 
3  Ce qui est écrit entre crochets est ce que je pense devoir se situer à cet endroit. Dans sa 
transcription, Helen Hart Poggenburg place la locution après doit être et avant entièrement. 
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EExxttrraaii tt   dduu  ffaacc--ssiimmii lléé  ddee  llaa  lleett ttrree  
ddee  MMaaddaammee  BBrruuggnnoott  àà  LLoouuiiss  BBeerrttrraanndd  
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Transcription de la lettre 
de Madame Brugnot à Louis Bertrand 

 
 par Nathalie Ravonneaux 

 
 

 Nous proposons ici la transcription du manuscrit inédit de la lettre de Madame Brugnot 
à Louis Bertrand qui a été publié sur le site de l'Association des Amis d'Aloysius Bertrand 
avec l'aimable autorisation de son propriétaire (collection privée). Le recto est 
entièrement déchiffré. Le verso qui n'a pu être lu qu'en transparence est incomplet et la 
leçon n'est pas toujours sûre. Lorsque les mots n'ont pu être déchiffrés nous l'indiquons 
par des points de suspension comme une lacune provisoire. Lorsque la lecture est 
douteuse, nous l'indiquons en mettant le terme supposé entre crochets droits.  
 
 En 1831, Charles Brugnot s'est brouillé avec plusieurs de ses anciens amis et 
collaborateurs, qui désapprouvent la politique conservatrice du Spectateur. Malade, le 15 
avril, Ch. Brugnot doit abandonner la direction du journal. Il meurt le 10 septembre.  
 Bertrand rend hommage au poète qu'il fut dans les vers intitulés Aux mânes de Charles 
Brugnot qu' il lit à la séance publique de l'Académie de Dijon dont Brugnot a été membre 
à partir de janvier 1829. Le 7 juillet, l'article intitulé Les Poésies de Charles Brugnot, 
avec les vers Aux mânes de Charles Brugnot, paraît dans Le Patriote, signé L. B. Le 13 
juillet 1832, Madame Brugnot envoie à Bertrand la lettre de remerciements dont nous 
donnons ici la transcription et dont le recto a été reproduit en fac-similé dans ce Bulletin. 
 

 
Recto 
 

                                                 Dijon 13 juillet 1832. 
 
                               Monsieur, 
 
     J'ai lu avec une vive émotion et avec 
    Reconnaissance la petite notice que vous avez 
insérée 
    dans votre journal, sous le titre Variétés. Les 
    expressions simples mais vraies, sont un hommage 
    à la mémoire de celui qui en est l'objet, et 
    c'est sa veuve, Monsieur, qui vous en remercie. 
    Il m'est doux de penser que mon malheureux 
    Charles vit encore dans le coeur de quelques amis ! 
    Cette pensée consolatrice rend mes regrets moins 
amers! 
    Du moins, si ses derniers moments furent semés  
    d'amertume de tout genre, son ame doit tressaillir 
    si, du séjour où elle repose, elle sait que ceux 
    qui, à sa dernière heure se sont éloignés de lui 
    conservent pour ce qu'il fut... un souvenir... et 
    le vôtre, surtout, doit le faire sourire, vous qu'il 
    aima d'une amitié si vraie ! Ses larmes ont 
    coulé en prononçant votre nom, quand près de 
    quitter la terre il déposait dans mon sein, 
    ses adieux déchirans pour ceux qu'il regrettait, 

 
Verso 
 

       et des regrets amers de ne les avoir pas à 
    son chevet à cette heure solennelle ! Oh ! ne 
    l'oubliez jamais ! Il était digne d'un meilleur 
    sort, et si des circonstances malheureuses 
    vous ont séparés avant le temps, soyez sûr 
    que [son coeur] ne vous fut jamais fermé. 
    [que]...................................................amitié 
    …........................................................dans 
ses 
   ….amères 
pensées,............................................ 
    la plus douce reconnaissance de vos 
sentimens 
    [pour].................[poèmes] si [publiquement]. 
                 Recevez de la veuve l'expression des  
    sentiments qu'elle éprouve pour les amis [...] 
    [rares] qui aiment encore et regrettent avec 
    elle le cher et malheureux poète 
    de Bourgogne. 
 

                                               Mme Brugnot 
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Actualité des documentsctualité des documentsctualité des documentsctualité des documents    
et manuscrits relatifs à l'oeuvre de Bertrandet manuscrits relatifs à l'oeuvre de Bertrandet manuscrits relatifs à l'oeuvre de Bertrandet manuscrits relatifs à l'oeuvre de Bertrand    

 
 
 
 

« Caractacus » 
 

Un texte inédit de Bertrand, dont on ignorait jusqu'ici la teneur et la localisation, fait 
l'objet d'une courte notice dans un ouvrage récent : Passages d'encre. Échanges littéraires 
dans la bibliothèque Jean Bonna. Envois, lettres et manuscrits autographes, 1850-1900, 
avec une préface de Gérard Macé et un avant-propos de Jean Bonna, Gallimard, 2008 (p. 
165). Le rédacteur du texte, Édouard Graham, ne donne en tout et pour tout que les 
indications suivantes : « poème en prose intitulé Caractacus : 4 p. sur un double f. in-8, 
avec ratures et corrections. Ce manuscrit a été signalé comme manquant dans les « Pièces 
détachées extraites du portefeuille de l'auteur », traditionnellement publiées en appendice 
de Gaspard de la Nuit. » 
 

*** 
 
 

Documents et manuscrits reproduits en fac-similé 
 

Rappelons que, grâce à l'aimable autorisation du collectionneur, des documents originaux 
et autographes ont été publiés sur le site de l'Association des Amis d'Aloysius Bertrand au 
cours de l'été : une image de l'article nécrologique que Bertrand a consacré à Charles 
Brugnot, une image du manuscrit autographe de « Huit heures », le second poème 
autographe connu de Bertrand, une reproduction de son autoportrait, la lettre de Sainte-
Beuve à Bertrand dans laquelle il lui annonce qu'un exemplaire de Joseph Delorme 
l'attend et la lettre de V. Hugo à Bertrand datée du 31 juillet 1828 transcrite à la page 845 
des Œuvres complètes. 
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NNootteess  eett  ddooccuummeennttss  
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Le Jardin de l’Arquebuse 
 
 par Michel Leuba 

 
 

Les chevaliers de l'Arquebuse, statutairement organisés en 1525, se sont installés dès 
1543 sur un terrain nommé "La Saussaye", hors les murs de la ville. Actuellement ce terrain 
est visible de la ligne SNCF "Lyon-Paris" au niveau de la gare Dijon-ville. Un pavillon a 
rapidement été construit à son entrée ainsi qu'une piste de tir qu'on remarque sur le plan 
d'Édouard Bredin : Le vrai pourtrait de la Ville de Dijon, daté de 1574. 

 
La porte principale du bâtiment est ornée depuis l'origine d'un cartouche et d'un trophée. 

"Le cartouche porte l'écu aux armes de France timbré de la couronne royale, entouré du 
double cordon de Saint Michel et du Saint Esprit " nous dit Eugène Fyot. 

 
 

 
Cartouche ©Michel Leuba 
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Le Trophée se compose de drapeaux, d'armes anciennes et modernes, bélier, tromblon, 
canon, arquebuse, carquois, faisceau de licteurs et enseignes. Une enseigne de légion romaine 
dont l'aigle a été brisé porte toujours sur le socle l'abréviation connue S. P. Q. R.. "Sur le 
fanion qui lui fait pendant se voit un croissant contourné à senestre, dont la signification n'est 
pas déterminée", nous dit le même auteur. 

 

 
Trophée ©Michel Leuba 

 
Les Chevaliers de l'Arquebuse s'exerçaient régulièrement au tir. Un concours avait lieu 

chaque année courant août. "Il s'agissait d'abattre l'oiseau de privilège, appelé papegay ou 
papegault". Le vainqueur jouissait durant l'année de privilèges fiscaux et du titre de roi. Louis 
Valot ayant abattu le papegault trois années de suite (1597/98/99) se vit conférer le titre 
d'empereur et exempter sa vie durant. 

 
 

 
Pistes de tir ©Michel Leuba 

 
 
Henri IV, de passage à Dijon en juin 1595, s'y serait livré au tir du papegault placé sur le 

doyen des peupliers d'Europe. Ce serait près de lui, dont l'origine remonterait au-delà de 1469, 
que venait rêver Louis Bertrand. Cet arbre, révéré par la population dijonnaise, s'est 
brusquement abattu lors d'une tempête le 15 juillet 1917. 
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 Emplacement présumé du peuplier ©Michel Leuba ©Michel Leuba 

 

 
 
 
 
 
Au champ de tir est venu s'adjoindre un terrain appartenant à la Chartreuse de 

Champmol, dont des éléments du cloître serviront de logettes pour les marqueurs. Le tout, 
complété par un jardin botanique, deviendra promenade publique en 1807, après dissolution 
de la compagnie des Chevaliers de l'Arquebuse à la Révolution. 

 
 
 
 
 

  
 Logette ©Michel Leuba ©Michel Leuba 
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C'est dans ce jardin que le buste d'Aloysius Bertrand, exécuté par Marcel Paupion sur 

commande de l'État, a été inauguré en 1961 par le Chanoine Félix Kir, maire de Dijon. 
 

 
 ©Michel Leuba 
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Saint Bénigne 
 

 par Michel Leuba 

 
La cathédrale Saint Bénigne est un édifice très souvent présenté sur les sites traitant de la 

ville de DIJON. Le résumé suivant, qui prendra pour appuis DIJON, Monuments et Souvenirs 
d'Henri CHABEUF et la description d'Eugène FYOT, tirée de DIJON, son passé évoqué par ses 
rues, ne peut qu’éventuellement les compléter. 

 

 
 ©Michel Leuba 

 
Au VIème siècle, un vaste cimetière dépendant de l'église Saint Jean s'étendait à la place de 

Saint Bénigne. Au centre se trouvait une crypte devant laquelle venait se recueillir une foule qui 
vénérait les restes de Saint Bénigne, premier apôtre de la Bourgogne. 

 
L'évêque de LANGRES, Saint Grégoire, voyant ce pèlerinage d'un mauvais oeil, le fit 

interdire. Cependant, Saint Bénigne lui étant apparu en songe, il fit pratiquer des fouilles qui 
permirent la découverte d'un sarcophage qui contenait les restes supposés du saint martyr. 
Ensuite il fit édifier une grande basilique qui dura jusqu'en 535. 

 
Le bâtiment tombant en ruines sous Charles le Chauve, l'évêque Isaac le remplaça en 870 

par une basilique nouvelle. À la fin du Xème siècle, la construction menaçant ruines une nouvelle 
fois et les mœurs se relâchant, l'évêque Brun de ROUCY, fit appel au zèle religieux de 
MAYEUL, abbé de CLUNY , qui dépêcha un groupe de douze moines à la tête duquel 
Guglielmo da Volpiano fils de Volpian, comte de Heldémia (Piémont) dit Guillaume de 
VOLPIANO, qui vint à DIJON faire un bilan des travaux à effectuer. Le 16 des calendes de 
mars 1001/02 fut alors placée la première pierre d'un nouvel édifice mesurant cent mètres de 
long et qui possédait cent vingt-et-une colonnes et soixante-dix fenêtres, édifice béni le 3 
novembre 1016. 
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L'église, remaniée par deux fois, une première sous la direction de l'abbé Jarenton vers 1100 
et quarante ans plus tard à la suite du grand incendie qui ravagea DIJON en 1137, fut pourvue en 
1147 d'un portail très orné. L'édifice avait alors cent douze mètres de long, trois cent soixante-et-
onze colonnes, cent-vingt baies d'éclairage, huit tours et trois grandes portes. 

 
 

 
©Michel Leuba 

Le 21 février 1271, la chute du choeur 
entraîna la destruction de l'édifice à l'exception 
de la rotonde. L'abbé Hugues d'Arc entreprit la 
reconstruction complète de l'église à compter 
du 7 février 1280. Consacrée le 28 avril 1288 
et bénie le 27 avril 1300, la cathédrale est celle 
que nous voyons actuellement, à l'exception de 
la rotonde détruite à compter du 1er mars 1792, 
dont les déblais ont été versés dans la crypte. 

 
Ce n'est qu'à compter de 1843, un cheval 

ayant crevé la voûte de son sabot, que des 
fouilles seront effectuées, poursuivies par des 
travaux menés en 1858 sous la direction de 
Prosper Mérimée et Viollet le Duc. 

 

 
 

 
 

 
 La crypte ©Michel Leuba  

 Tombeau de saint Béni ©Michel Leuba 
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 ©Michel Leuba 

La flèche actuelle, élevant sa pointe à 
quatre vingt treize mètres au-dessus du sol avec 
cinquante-cinq mètres de pyramide au-dessus de 
la toiture a été construite en 1894 par Charles 
Suisse. Sa partie basse est ornée de huit 
personnages : Saint Grégoire, le pape Eugène 
III, la duchesse Alix de VERGY, le Duc 
Philippe le Bon, Sainte Paschasie, l'Abbé 
Hugues d'Arc, Saint Jeanne de Chantal et le 
Vicomte mayeur Etienne BERBISEY. Elle a 
remplacé d'autres flèches sévèrement 
endommagées notamment par la foudre.  

 
La cathédrale, qui possède des orgues et un 

carillon, fait l'objet de campagnes successives 
de restauration et de mise en valeur de la crypte 

 
 
 

 
 Porche (détail) ©Michel Leuba 
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Capriccios 
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Parti pris 
 

 par Michel Leuba 

* 
 

«  …enivrez-vous ; enivrez-vous sans cesse » 
 

Charles BAUDELAIRE 
 
* 
 

Louis BERTRAND est un hidalgo dijonnais qui chevauche aux confins des terres de 
Bergerac ; un Louis MENARD qui signe « Lou – Y. Mandarin à bouton de cristal » au Café 
du Diable ; un Emile HENRY qui embrasse la Veuve pour un idéal bafoué ; mais aussi un 
peu cet « Ecclésiaste de carrefour », cher à CIORAN, « qui puise dans l’universelle 
insignifiance des excuses à ses défaites ». 
 
GASPARD DE LA NUIT  est tel un kaléidoscope qui « offre au champ de notre imagination 
mille combinaisons d’une extraordinaire puissance de séduction »1; une œuvre « qui fait 
penser à la technique du sertisseur, du maître verrier »2; mais aussi un assemblage de pavés 
de terroirs morcelés en clos emmurés de pierres sèches qui, bien que contigus et pareillement 
travaillés, donnent des vins dissemblables aux arômes multiples. 
 
Alors, ne gâtons pas les palais par des mots superflus ; laissons s’épanouir les bouquets en 
essaims, et lisons Louis BERTRAND un Bourgogne à la main. 

                                                 
1 Michel MANOLL 
2 Max MILNER 
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Blanc dijonnais 
 

 par Michel Leuba 
 

(Rapport de police, local et anonyme) 
 

 
En vous transmettant le présent, j'ai l'honneur de vous rendre compte des résultats de 

l'enquête diligentée par mes soins concernant le nommé BERTRAND  Jacques, Louis, 
Napoléon, né le 20 avril 1807 à CEVA (Département de Montenotte - FRANCE) de Georges et 
de Laure DAVICO, alias "Aloysius BERTRAND", célibataire, "littérateur" selon le maire de 
DIJON, journaliste intermittent, ayant demeuré successivement en ladite commune : 4, rue de 
Richelieu ; 51, rue Guillaume ; rue du Champ de Mars ; 4, rue Crébillon (entrée de l’immeuble 
de rapport du couvent des Carmes, au n° 6) ; et 16, rue Berbisey (1), décédé de tuberculose 
pulmonaire le 29 avril 1841 à l'hôpital Necker de PARIS. 

 
Ce dijonnais d'adoption, solitaire au caractère difficile -un duel signalé-, noctambule 

notoire, inconnu cependant pour alcoolisme ou usage de stupéfiants, sans ressources assurées 
(aides ponctuelles de sa tante et de quelques amis), se réclamant des alchimistes Théophraste 
BOMBAST de HOHENHEIM alias "Paracelse", Raymond LULLE, dit "Le docteur illuminé", 
et Nicolas FLAMEL, a fréquenté assidûment un nain, nommé SCARBO, faux-monnayeur de 
son état. Sachant ce grief probable, il a appelé pour amis et relations : Charles BRUGNOT, 
Théophile FOISSET, Antoine TENANT de LATOUR, DAVID d'ANGERS, Victor HUGO, 
Charles NODIER, Charles Augustin SAINTE BEUVE, tous honorablement connus. 

 
Néanmoins, le témoin Max MILNER (2), confirme bien que BERTRAND s'est enfoncé 

petit à petit dans une marginalité sociale, économique et politique, afin de développer un talent 
"soustrait à la norme". Un second témoin, Jacques BONY (3), affirme que son oeuvre, "inscrite 
sous le signe de l'indétermination et de la dualité - de la duplicité ? - se présente dès le départ 
comme indigne de confiance ", que "ses poèmes multiplient monnaies et fausses monnaies", que 
"tout est suspect".  

 
Une victime paraît devoir être recensée en la personne d'Henri CORBAT (4) qui, semble-t-

il, a cru que BERTRAND pouvait avoir été physiquement saisi par l' ''étrange" façade de Notre-
Dame , ou qu'il avait pu buter sur la dalle sombre de la crypte de Saint Bénigne, alors qu'il est 
avéré, d'une part, que ladite façade , composée de trois hautes arcades surmontées de deux 
arcatures soutenues chacune par dix-sept colonnettes, était en 1832, d'un gothique original mais 
sans fantastique évident puisque les fausses gargouilles, supprimées dès 1240/1250 pour raisons 
de sécurité, n'ont été reconstruites qu'en 1880/1881 ; que, d'autre part, la crypte de Saint Bénigne 
est demeurée comblée de 1793 à 1858 ; qu'en conséquence, BERTRAND n'ayant pu les 
connaître que dans les premiers états, il a circonvenu son lecteur par des moyens artificieux.    

 
Sur le plan territorial, il a délibérément limité son champ d'action à un polygone qu'il 

considère comme une sorte d'île étoile -préfigurant l'idée du nommé Gaston BACHELARD (5), 
véritable reflet du réseau arachnéen de ses illusions trompeuses (croquis joint). Ses principaux 
rep(è)aires sont : la source de Jouvence au Nord-Ouest ; les Tilles au Nord-Nord-Est ; les 
Saulons -marais où poussent les saules- Est-Sud-Est ; la  Fontaine de Larrey, la Combe Saint 
Joseph et ses orages -Sud ; Notre-Dame d'Etang et la source Sainte Anne -Sud-Ouest ; la 
Fontaine aux Fées -Ouest. Il ne s'intéresse pas physiquement aux extérieurs de ce domaine 
baigné tant par les eaux vives de la "Montagne" que par les marais de la plaine de la Saône. En 
gagnant PARIS, il ne fera d’ailleurs que changer d'île. 
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Il connaît bien ce territoire à tel point qu'il peut facilement reconstruire paysages et 
monuments en mêlant des éléments épars dans le temps et dans l'espace. Ses remparts associent 
tours et portelles des XIIème, XVème et XVIII ème siècles ; ses "rochers de Chèvremorte" 
enchevêtrent palabres des colombes -qui sont nos fées-, prières avérées d’un ermite troglodyte, 
murmures des conspirateurs carbonaris, et la route montueuse de CHATILLON-SUR-SEINE, 
utilisée par le service de Poste, au chemin de plaine inondable par l’Ouche, pour opposer la 
pesanteur sociale à l’essor fulgurant du poète solitaire. Chez lui, tout est suspect, même les 
pierres souvent moins solides que ses rêves. 

 
Ses liens avec les affaires dijonnaises sont innombrables. Il ne peut être question de tous 

les rappeler ici. Pour les moins connus, comment ne pas voir de relations entre : "Le Marquis 
d'AROCA" et Jean de la HUERTA, sculpteur -partiel- du tombeau de Jean Sans Peur et 
Marguerite de Bavière, fantasque mâtiné escroc, surnommé "D'AROCA" en raison de sa 
naissance dans cette ville d'Aragon ; entre l'émeute du "LANTURLU" du 27 février 1630 
dirigée par Antoine CHAN(C)GENET dit le "Roi Machas" et "Les deux juifs" ; entre la statue 
décapitée de BEATRIX de RABUTIN de la communauté de Saint Julien sur Dheune, installée à 
DIJON, et son homonyme à la robe azurée (à noter qu'une giroflée, outre qu’elle symbolise la 
fidélité dans le malheur, peut être localement une fille sans tête –« c’ est une drôle de 
giroflée…» disaient malicieusement les grands-mères) ; entre le "pas d'arme(s) de 
MARSANNAY", tournoi dit de "l'Arbre de Charlemagne" -1443/1453- et "L'air magique de 
JEHAN de VITTEAUX", étant vu, qu'en l'occurrence, ce pas paraît tant proche de l'allure 
chaloupée qu'on peut prendre au sortir des caves (l'expression actuelle "avoir une rougeole de 
Marsannay" est plus colorée ; le coup de masse est le même), que de l'ivresse glorieuse de 
Charles le Téméraire subtilement conduit au bal de "l'universelle araigne", etc...   

 
 

C O N C L U S I O N 
 
Les éléments recueillis au cours de la présente enquête rendent évidemment BERTRAND 

suspect. Ses coups de griffes à l’autorité, civile ou religieuse, sont nombreux. Ils ne suffisent 
cependant pas à l'impliquer dans quelque affaire concrète que ce soit (contrairement à son frère 
Charles Frédéric, condamné à multiples reprises pour une expression virulente de ses opinions). 
Il est de ceux qui, comme Henry David THOREAU (6), ne naissent pas pour être contraints 
mais paient le prix social et économique de cet orgueil alors même qu'ils ne commettent aucun 
acte répréhensible. Ils sont "d'un autre pays, d'un autre quartier, d'une autre solitude" dirait Léo 
FERRE (7), mais cependant jugés, comme chacun, à l'aune des conventions de la comédie 
humaine. 

 
Son œuvre, tournée vers un idéal de poésie absolue, n’est aucunement l'expression d'un 

terroir. Il n'est d'ailleurs pas de ce terroir profond comme peut l'être Henri VINCENOT (8) ; il 
est pièce rapportée, éduqué au Collège Royal, et essentiellement de la Ville. Il y a puisé, pour 
part, les éléments utiles à la construction de son livre, lesquels, en définitive, lui seront nuisibles 
-il l’a bien senti au terme de sa vie- en le marquant à jamais. Ecrire dans "Le Provincial", créé 
sur le modèle du "GLOBE", était singulièrement restreindre son cercle de sorcier (Victor HUGO 
ne manque pas de le susurrer dans son aimable lettre d’encouragements) ; aimer DIJON comme 
une nourrice, le ramener à la seule pointe du compas. 

 
Néanmoins, il a travaillé ses couleurs (géographiques, historiques, culturelles) en 

épaisseur pour les rendre légères dans un « filet de vin clairet » (SAINTE-BEUVE) versé en de 
délicates coupes de facture personnelle. Funambule de cordes incertaines, il ne s'est pas contenté 
de bien dire, mais montré novateur et artiste comme l'entend Stéphane MALLARME (9), et si 
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Charles BAUDELAIRE, selon ses propres dires, n’a pu s’en approcher pour le « Spleen de 
PARIS », voilà prouver, me semble-t-il, l’originalité et la qualité de son livre.  

 
C'est pourquoi, je ne peux que recommander la poursuite de la lecture et de l’étude de son 

oeuvre, notamment de « GASPARD DE LA NUIT », qui recèle «de tout» dans une mobilité de 
kaléidoscope (Michel MANOLL) où chacun, comme dans « L’habit d’Arlequin » de Jean Pierre 
CLARIS de FLORIAN (10), peut trouver la couleur qui sait lui plaire. 

 
 
Classement : Cote K6 
 
1- Henri CHABEUF, Louis BERTRAND et le romantisme à DIJON, éditions Darantière. 
2- Max MILNER, GASPARD DE LA NUIT, Préface, éditions Gallimard 
3- Jacques BONY, GASPARD DE LA NUIT, Préface, éditions Flammarion 
4- Henri CORBAT, Hantise et Imagination chez Aloysius BERTRAND, éditions J. CORTI 
5- Gaston BACHELARD, L'eau et les Rêves, éditions J. CORTI 
6- Henry David THOREAU, WALDEN ou la vie dans les bois, éditions Gallimard. (HDT a fait quelques jours 
de prison pour avoir refusé de payer des impôts) 
7- Léo FERRE, " La Solitude", éditions "Poésie 1", Spécial Léo FERRE. 
8- Henri VINCENOT, auteur de La Billebaude, Le pape des escargots, etc 
9- Stéphane MALLARME, "Réponse à des enquêtes. Sur l'évolution littéraire", éditions Gallimard – Pléiade : 
« la poésie consistant à créer, il faut prendre dans l'âme humaine des états, des lueurs d'une pureté absolue que, 
bien chantés et bien mis en lumière, cela constitue en effet les joyaux de l'homme : là il y a symbole, il y a 
création, et le mot poésie a ici son sens "), 
10- Jean-Pierre CLARIS de FLORIAN - "L'Habit d'Arlequin" - Fables .  

 
 

« Ile-étoile » :Croquis des lieux et parcours cités  dans le récit liminaire de 
Gaspard de la Nuit 

 

 

1.  Fontaine de Jouvence 
2.  Asnières les Dijon 
3.  Les Tilles 
4.  Les Tilles 
5.  Rouvres en Plaine 
6.  Citeaux 
7.  Chamboeuf 
8.  Notre Dame d’Etang 
9.  Fontaine aux Fées 
10.  Talant 
11.  Fontaine les Dijon 
12.  Saint Apollinaire 
13.  Les Saulons 
14.  Les Saulons 
15.  Gouville 
16.  Vantoux 
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L’habit d’ArlequinL’habit d’ArlequinL’habit d’ArlequinL’habit d’Arlequin    
 

Vous connoissez ce quai nommé de la Ferraille, 
Où l'on vend des oiseaux, des hommes et des fleurs. 

À mes fables souvent c'est là que je travaille ; 
J'y vois des animaux, et j'observe leurs moeurs. 

Un jour de mardi gras j'étois à la fenêtre 
D'un oiseleur de mes amis, 

Quand sur le quai je vis paroitre 
Un petit arlequin leste, bien fait, bien mis, 
Qui, la batte à la main, d'une grâce légère, 

Couroit après un masque en habit de bergère. 
Le peuple applaudissoit par des ris, par des cris. 

Tout près de moi, dans une cage, 
Trois oiseaux étrangers, de différent plumage, 

Perruche, cardinal, serin, 
Regardoient aussi l'arlequin. 

La perruche disoit : " J'aime peu son visage, 
Mais son charmant habit n'eut jamais son égal. 
Il est d'un si beau vert ! -Vert! dit le cardinal ; 

Vous n'y voyez donc pas, ma chère ? 
L'habit est rouge assurément : 
Voilà ce qui le rend charmant. 

-Oh! pour celui-là, mon compère, 
Répondit le serin, vous n'avez pas raison, 

Car l'habit est jaune-citron ; 
Et c'est ce jaune-là qui fait tout son mérite. 

-Il est vert. -Il est jaune. -Il est rouge morbleu !" 
Interrompt chacun avec feu ; 

Et déjà le trio s'irrite. 
"Amis, apaisez-vous, leur crie un bon pivert ; 

L'habit est jaune, rouge et vert. 
Cela vous surprend fort ; voici tout le mystère : 

Ainsi que bien des gens d'esprit et de savoir, 
Mais qui d'un seul côté regardent une affaire, 

Chacun de vous ne veut y voir 
Que la couleur qui sait lui plaire. 

 
 Jean-Pierre Claris de Florian 
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Études et analyses 
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Lecture génétique de « L’office du soir » 

 
 par Nathalie Ravonneaux 
 

« L’office du soir » a souvent été considéré comme l’un des poèmes les plus réussis de 
Gaspard de la nuit. Et de fait, le poète y accomplit l’alliance des « deux faces antithétiques de 
l’art », en conciliant au sein de six brèves strophes, une diatribe anticléricale, une saynète 
burlesque et l’évocation lyrique d’un pieux recueillement. Pour parvenir à cet oxymoron tonal, 
Bertrand a dû remettre son ouvrage bien des fois sur le métier. Pourtant, nous ne disposons plus 
aujourd’hui que de deux traces des moments de réflexion et de réécriture qui ont présidé à sa 
création et à son évolution : un poème en vers daté de 1829 qui se présente comme une première 
version du projet, et le texte qui figure dans le manuscrit de Gaspard de la nuit, conservé à la 
Bibliothèque nationale de France sous la cote N.a.fr. 25276. Bien que le poème versifié soit 
demeuré inachevé et que le manuscrit de la Bibliothèque nationale ne comporte que très peu de 
corrections, ils nous permettent l’un et l’autre de mieux comprendre et apprécier le travail du 
poète.  

 
1-Une première version du projet : le poème versifié « Les Rameaux ».  

 
Avec « L’office du soir »1, nous nous trouvons confrontés au cas d’un poème en prose qui 

fut d’abord un poème en vers. On trouve en effet parmi les textes versifiés d’Aloysius Bertrand, 
une œuvre restée inachevée, intitulée « Les Rameaux », datée du 12 avril 18292, qui apparaît 
comme une première rédaction du poème en prose. Le fait est d’autant plus remarquable 
qu’habituellement lorsque des avant-textes des poèmes réunis dans Gaspard de la Nuit nous 
sont parvenus, il s’agit de textes en prose3. Le poème « Les Rameaux » atteste donc qu’Aloysius 
Bertrand a consciemment exploré les potentialités poétiques de la prose par rapport à celles du 
vers sur un texte au moins4. Ce qui ne doit pas nous amener à défendre naïvement l’illusion 
rétrospective d’un Bertrand inventeur du poème en prose sur la base du seul poème en 
vers. D’une part, parce que cet avant-texte versifié et inachevé apparaît, pour l’instant, comme 
un cas relativement isolé, qui confirme simplement la grande variété des voies explorées par 
l’écrivain5. D’autre part, parce qu’en nous donnant à voir les errances, les remords, les 
renoncements, les décisions qui ont présidé à l’élaboration d’une œuvre, ce à quoi les avant-
textes nous donnent accès, c’est à la complexité des processus de pensée qui ont permis 
d’aboutir au résultat que nous lisons (et qui, le plus souvent, y restent actifs de manière plus ou 
moins souterraine) –complexité qui, dans le cas des textes d’Aloysius Bertrand, ne peut se 
confondre avec une recherche étroitement pré-orientée vers ce que nous appelons aujourd’hui le 
poème en prose. C’est en effet de l’invention de toute une poétique, irréductible à une simple 
question de genre littéraire, que ces amendements témoignent. 

 
Nous transcrivons ici le texte d’après la photographie du manuscrit original, qui est 

                                                 
1 Il s'agit du sixième poème du livre II de Gaspard de la Nuit. 
2 Ce poème en vers a pu être inspiré à Bertrand par l’expérience personnelle qu’il relate dans la lettre du 20 janvier de la 
même année à sa mère. Mais cette hypothèse, proposée par Cargill Sprietsma et reprise par Helen Hart Poggenburg, n’apportant 
rien à la compréhension du poème et de sa genèse, nous ne la retiendrons pas ici. Ne nous intéressera que le travail poétique 
auquel nous donnent accès les différentes rédactions du poème. 
3 C'est le cas notamment des poèmes de la section « Chroniques ». 
4 D'autres textes mènent aux mêmes conclusions, mais ils offrent des versions nettement plus éloignées du texte paru 
dans Gaspard de la Nuit que « Les Rameaux » par rapport à « L'office du soir ». 
5 Les voies sont multiples et ne croisent que parfois le vers proprement dit, mais elles conduisent toutes aux mêmes 
exigences prosodiques, comme l’a fait remarquer Max Milner notamment dans l’article qu’il a consacré à « Aloysius Bertrand, 
"surréaliste dans le passé" » (Transfigurer le réel. Aloysius Bertrand et la fantasmagorie, sous la direction de Francis Claudon et 
Maryvonne Perrot, Centre Georges Chevrier, 2008, p. 202 –217). 
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actuellement conservée à la Bibliothèque de l’Institut de France grâce à Cargill Sprietsma6. 
Dans La Volupté, le chercheur américain présente le feuillet autographe auquel il a eu accès 
comme mesurant 0m087x0m151 et ayant été « arraché d’un carnet ». Il précise que « dans l’angle 
supérieur (recto) de gauche », on lit « le nombre 18 en chiffres, et en-dessous livre III » et que 
l’on peut lire, au verso, « dans l’angle supérieur (verso) de droite, le nombre 17 en chiffres et 
dans la marge même le titre la Chanson de l’hôtelier, biffé […], daté, 12 avril 1829. », ce qui est 
effectivement visible sur la photographie réalisée. 

 
 
 

Code de la transcription : 
 
 

Les points signalent les lacunes (un vers ou un groupe de mots).  
Les termes barrés d’un ou deux traits désignent une rature. 
Les crochets droits, un terme ou un groupe de mots surchargés. 
Les parenthèses, un terme ou un groupe de mots qui surchargent un autre terme ou un 
groupe de mots. 
Les crochets aigus, un ajout interlinéaire. 
Le trait qui suit le titre reproduit celui des manuscrits et les boucles qui séparent les 
strophes, les signes insérés entre chaque strophe sur l’autographe des Rameaux. 
Les retours à la ligne de la version publiée n'ont pu être respectés.  
 
 Pour guider la lecture comparative de ces deux textes, nous avons mis en caractères 
gras les éléments présents dans les deux textes qu’ils soient simplement proches dans leur 
dénotation ou rigoureusement identiques. 
 

 
    Version du manuscrit daté de 1829    Version publiée en 1842 
                   
             
                  Les Rameaux. 
                 
                       –––– 
  
     C’est aujourd’hui Pasques fleuries ; 
     on suspend les tapisseries, 
     Et la longue procession, 
     peuple, moines et confrèries, 
     entre avec des chants dans Sion. 
 

 
 
     Ces moines ont ils quelque puce 
     à l’oreille ou bien au prépuce, 
     qui, lerire d’enfer aux dents 
     aau fond de leur sale capuce 
     roulent [des yeux] (du bouc) du bouc ardent?7  

                                                  les yeux ardent  

 
  
     Non. le diable qui les tourmente 
     ………………………………. 
     une madeleine charmante 

 
 
       L’office du soir               
 
                –––– 
 

  Quand vers Pasque ou Noël, l’église aux  
nuits tombantes s’emplit de pas confus et de  

cires flambantes. 
        Victor Hugo, Les chants du crépuscule. 

 
  Dixit dominus domino meo : sede  

   a dextris meis. 
                                     Office des Vespres   

 
 
            Trente moines, épluchant feuillet 
par feuillet des psautiers aussi crasseux  
que leurs barbes,louaient dieu, et  
chantaient pouilles au diable. 
 
                                * 

 
 

            –« Madame, vos épaules sont  
une touffe de lys et de roses. » – Et  
comme le cavalier se penchait, il  

                                                 
6 Je remercie Madame le Conservateur Mireille Pastoureau qui m’a permis de consulter les documents relatifs à 
Aloysius Bertrand conservés à la Bibliothèque de l’Institut de France et de travailler dans d’excellentes conditions.  
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     ……………….. sa mante 
     ………………………… 
    
  
  
     Les prêtres, en châpe brodée, 
     Soldats du christ contre Asmodée, 
     montent aussi fermes qu’un roc 
     les escaliers d’une coudée 
     de la haute église Saint-Roch.8 
 
  
 
       De loin la foule pénitente, 
       silencieuse et dans l’attente, 
       regardait………………… 
       ……………. dans sa tente9 
       ………………………….   
  
 
 
       Et moi, pelerin que Lutèce 
       nourrit d’espoir et de tristesse 
       priant avec humble ferveur, 
       Je soupirais a lecart : Est ce, 
       Est ce enfin vous, o dieu sauveur ? 
 
                                         12 avril 1829. 

éborgna son valet du bout de son épée. 
 
 
      –« Moqueur ! minauda-t-elle, vous  
jouez-vous à me distraire ? » – « Est ce  
l’ Imitation de Jésus que vous lisez,  
madame ? » – « Non, c’est le Brelan  
d’amour et de galanterie. » – 
 
 
     Mais l’office était psalmodié. Elle  
ferma son livre, et se leva de sa chaise : 
 – « Allons nous en, dit-elle, assez prié  
pour aujourd’hui ! 
 
 
                          * 
 
 
      Et moi, pèlerin agenouillé à l’écart  
– sous les orgues, il me semblait ouïr les  
anges descendre du ciel mélodieusement. 
      Je recueillais de loin quelques  
parfums de l’encensoir, et dieu permettait 
 que je glanasse l’épi du pauvre derrière  
sa riche moisson. 

 
Les éléments soulignés par les caractères gras mettent en évidence que « Les Rameaux » 

n’est pas resté un projet de poème versifié abandonné, mais qu’il est devenu un avant-texte de 
« L’office du soir » –même si plusieurs années séparent les deux textes et qu’il a dû y avoir des 
étapes de rédaction intermédiaires, qui ne nous sont pas connues pour l’instant10. On trouve en 
effet dans les deux versions des personnages communs (des moines, une femme, un pèlerin), des 
thèmes et termes identiques (le lexique de la saleté ou la référence au diable) et le même 
contraste entre un clergé indigne de sa fonction et la piété du narrateur-personnage. La dernière 
strophe de « L’office du soir » apparaît en outre très clairement comme le résultat de la 
réécriture des deux strophes du poème en vers, ce qui constitue un élément décisif pour 
considérer « Les Rameaux » comme une première version du poème inséré dans Gaspard de la 
nuit. Deux expressions du texte versifié sont en effet maintenues dans la version finale du 
poème en prose : la formule d’ouverture avec la conjonction de coordination « et », si 
importante dans la poétique d’Aloysius Bertrand (on pense bien sûr à l’anaphore qui structure 

                                                                                                                                                                  
7 Le texte raturé est illisible sur le fac-similé photographique. Nous suivons donc la leçon donnée par C. Sprietsma pour 
ce syntagme. L’amendement comporte une faute d’orthographe (ardent) et ne reprend pas le point d’interrogation 
parfaitement visible, lui, sous la rature bouclée juste au-dessus. 
8 Cargill Sprietsma qui a eu l’autographe sous les yeux note pour les vers 12 à 15 : « strophe biffée et non remplacée. » 
La photographie de l’autographe ne corrobore pas cette affirmation. Seul le deuxième vers de la strophe est barré. 
Contrairement à ce que peuvent donner à penser les éditions de C. Sprietsma et de H. H. Poggenburg, c’est bien un 
octosyllabe qui figure sur l’autographe au dernier vers de la strophe. 
9 La suite du texte se trouve sur la photographie du verso qui comporte le titre « La chanson de l’hotelier(sic) » raturé et 
le numéro 17 en haut à droite. 
10 Le fait que Bertrand a pu reprendre le manuscrit du poème en vers alors qu’il préparait Gaspard de la Nuit est peut-
être attesté par l’ajout sur le manuscrit du poème en vers de la mention « livre III » en haut à gauche sous le numéro de page 
« 18 » : cette apostille est peut-être le signe en effet que Bertrand envisageait d’insérer une réécriture de ce poème dans le 
livre III du recueil des Bambochades, voire de Gaspard de la nuit même. Mais sachant que c’est aujourd’hui dans le livre II 
du recueil que nous lisons « L’office du soir », il ne faut pas exclure l’hypothèse qu’il pouvait s’agir aussi simplement d’un 
projet de recueil de poèmes en vers, même si le texte versifié est demeuré inachevé, du moins dans l’état dans lequel il nous 
est parvenu. 
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« Harlem »), et la locution « à l’écart » qui souligne la marginalité spatiale et morale du 
« pèlerin ». Mais si la composition d’ensemble des deux œuvres est proche, on note une 
évolution importante du projet entre l’avant-texte et le poème en prose, qui s’est traduite par 
différents amendements. 

 
 Relevons tout d’abord qu’entre la première version et le poème en prose, le texte est 

passé de l’évocation des Rameaux et de Pâques à une scène de recueillement coupée de toute 
allusion à une fête religieuse particulière. Ce n’est que dans l’épigraphe où Bertrand cite un 
extrait du recueil des Chants du crépuscule de V. Hugo qu’est réintroduite l’allusion à une 
période festive du calendrier chrétien : « vers Pâques ou Noël ». Notons également que la scène 
« fleurie » (et sans doute diurne) primitive est devenue une scène vespérale comme le souligne 
le jeu d'échos entre le titre et les épigraphes (« soir », « crépuscule », « nuits tombantes » et, 
étymologiquement, « vespres »). Soulignons enfin qu'avant de proposer une peinture de 
« l'office du soir », le poème en vers présentait un tableau assez convenu, recensant plusieurs 
des éléments attendus dans la représentation d’une procession pascale. Il ne semblait alors offrir 
d’intérêt que par sa tonalité anticléricale, elle-même assez peu originale. Elle rappelle tout au 
plus au lecteur combien la truculence rabelaisienne est souvent peu éloignée de l’inspiration de 
Bertrand, quoiqu’elle soit rarement présente de manière explicite dans son œuvre11.  

 
 C’est pourtant de l’esquisse de ce texte peu original qu’Aloysius Bertrand a tiré l’un des 

poèmes les plus aboutis du recueil de Gaspard de la nuit. Pour opérer cette transmutation, il a 
rejeté le pittoresque sur lequel s’ouvrait la peinture en vers (une procession dans la Ville Sainte) 
au profit d’une scène beaucoup plus ordinaire (la messe vespérale) –mouvement de recul par 
rapport à l’imaginaire du premier romantisme qu’atteste également une rapide comparaison 
entre les premiers textes de Bertrand où l’influence de l’Itinéraire de Paris à Jérusalem et des 
Orientales est sensible et les textes retenus pour Gaspard de la nuit. Le poète a procédé aussi à 
un resserrement de l’espace. Il a abandonné la peinture d’une procession –scène de plein air 
d’une foule en déplacement– au profit d’un intérieur d’église peint en triptyque. Les trois 
tableaux qui donnent sa structure au texte final existent déjà, sous forme d’esquisses, dans le 
poème « Les Rameaux » qui apparaît ainsi rétrospectivement comme la matrice de « L’office du 
soir ». Mais il s’agit bien, dans ce resserrement spatial, de tout autre chose que d’un simple 
amendement : la focalisation sur trois des personnages ou groupes de personnages que le poète a 
isolés de la procession des « Rameaux » (trente moines, une figure féminine, un pèlerin qui se 
présente comme le narrateur-personnage), a pris la forme d’une juxtaposition de scènes, à la fois 
closes sur elles-mêmes et interdépendantes les unes des autres, caractéristique de ce travail 
iconique autant que poétique qui constitue la clef de voûte de l’architecture de Gaspard de la 
nuit et de la poétique qui s’y invente. 

 
 L’importance accordée à la figure féminine dans le texte du recueil posthume contraste 

singulièrement avec sa discrétion dans le poème des « Rameaux », où elle pâtit de 
l’inachèvement de la strophe dans laquelle elle apparaît, et de l’antonomase par laquelle elle est 
désignée (« une madeleine ») :  

 
 
 
 
 

Non. le diable qui les tourmente 
…………………………. 
une madeleine charmante 
…………………sa mante 

     –« Madame, vos épaules sont une  
touffe de lys et de roses. » – Et comme le  
cavalier se penchait, il éborgna son valet du bout  
de son épée. 
 
     –« Moqueur ! minauda-t-elle, vous  
jouez-vous à me distraire ? » –« Est ce  
l’ Imitation de Jésus que vous lisez, madame ? » 

                                                 
11 Elle l’est toutefois dans « Les légitimités d’Europe », texte vraisemblablement tardif, puisqu’il est daté de 1837 et 
l’épigraphe de « Un rêve » dans Gaspard de la nuit.  
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………………………. –« Non, c’est le Brelan d’amour et de  
galanterie. » – 
  
     Mais l’office était psalmodié. Elle ferma  
son livre, et se leva de sa chaise : –« Allons nous 
en, dit-elle, assez prié pour aujourd’hui ! 
 

 
 Sa présence dans une procession pascale n’a rien de bien remarquable. Elle fait plutôt 

partie de ces éléments convenus que se doit de recenser un peintre d’église représentant la 
Passion ou la Résurrection ou une scène les commémorant12. Même sans sa majuscule, le nom 
fait en effet référence à sainte Marie-Madeleine, la femme dont la tradition retient qu’elle fut 
présente au moment de la Passion et de la Résurrection du Christ. Mais si Marie-Madeleine est 
depuis fort longtemps dans l’imaginaire chrétien et en particulier pour les peintres et amateurs 
d’art, la sainte femme à qui Jésus est apparu ressuscité, elle est aussi, tout particulièrement dans 
l’évangile selon saint Jean, la pécheresse à qui le Christ a pardonné toutes ses fautes après 
qu’elle lui eut baigné, séché et parfumé les pieds. De fait, dans la tradition populaire et 
artistique, comme son prénom double le souligne et comme Daniel Arasse l’a rappelé dans la 
célèbre analyse qu’il a consacrée à sa « toison »13, le personnage est une figure composite, créée 
à partir de plusieurs personnages, dont Marie, la Vierge, et Madeleine, la prostituée. Dans « Les 
Rameaux », ce caractère composite est seulement suggéré et l’on ne sait pas quelle importance 
le poète lui aurait consacrée, la strophe étant inachevée et la sainte femme n’étant évoquée que 
par le prénom de la prostituée, dont l’antonomase sert couramment à désigner une femme de 
mœurs légères. On note toutefois que ce prénom, « une madeleine », est encadré par la mention 
du « diable » et d’une « mante ». Ce dernier terme, qui pourrait paraître anodin est intéressant : 
s’il a été choisi, ce n’est sans doute pas seulement en raison de ses qualités phonétiques 
qu’impose sa place à la rime, mais aussi pour son amphibologie sémantique. « Mante » peut en 
effet désigner un manteau féminin profane aussi bien que religieux, c’est-à-dire suggérer la 
féminité comme son sacrifice au service de Dieu, connoter la sainteté aussi bien que la 
galanterie. Et s’il paraît difficile ici de choisir entre l’une et l’autre de ces significations, ce n’est 
pas seulement parce que la strophe est inachevée, c’est aussi que le contexte convoque à la fois 
l’une et l’autre, même s’il donne l’avantage à la figure galante.  

 
 La rime donne en tout cas clairement à entendre que cette « madeleine », qui devrait 

avant tout rappeler, dans le contexte d’une procession pascale, la Sainte à laquelle le Christ 
ressuscité est apparu, est dans sa « mante » absolument « charmante ». Tout en les cachant sous 
son manteau, elle sait suffisamment mettre ses charmes en valeur pour plaire, ce que ne vient 
pas contredire l’évolution du texte et son insertion dans Gaspard de la nuit : cette figure aussi 
discrète qu’attirante est remplacée dans le poème en prose par un personnage qui rappelle la 
femme volage du « Capitaine Lazare », les « belles pécheresses de quinze ans » des 
« Muletiers » ou Madame Laure que l’on voit apparaître derrière la jalousie immédiatement 
après « L’office du soir », à l’heure de « La Sérénade » –la Vierge Marie n'étant évoquée qu'in 
absentia par la référence à l'office qui trouve son acmé dans le Magnificat qui la célèbre : les 
Vêpres. Devenu un personnage de vaudeville dans la dernière version du texte qui nous soit 
parvenue, le personnage biblique n’est en outre plus seul : la femme forme alors un couple avec 
un « cavalier » ridicule. Il faut ajouter que le diable, qui était présent dans l’évocation de la 
jeune femme du poème en vers, est remonté vers le groupe de moines qu’il tourmentait déjà 

                                                 
12 On trouve ainsi dans les notes et brouillons de Bertrand une description rapide de l’un des plus célèbres tableaux de 
Jean Breughel –peintre cité dans « Harlem »– qui s’inscrit dans cette tradition : « Un calvaire avec une infinité de figures. 
Sur le devant à droite la Ste Vierge, Magdeleine et St. Jean dans une profonde douleur ; à gauche des soldats se disputant la 
robe de Notre Seigneur. Tableau capital. Cuivre. 7 pouces de largr. 6 pouces de hauteur. » (Aloysius Bertrand, Œuvres 
complètes, op. cit., p. 791.) 
13 Daniel Arasse, « La toison de Madeleine », dans On n’y voit rien. Descriptions, Paris, Denoël, 2000 (folio essais, p.95-
173). 
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dans « Les Rameaux », mais qu’en réalité, il n’a disparu de la scène centrale de « L’office du 
soir » que pour y être souterrainement plus actif. Si la scène est plus grinçante que ne le seront 
toutes les Fêtes galantes de Verlaine, c’est en effet en raison du caractère "diabolique" des 
personnages. La tonalité devenue franchement burlesque dans la réécriture en prose n’atténue en 
rien, en effet, le cynisme des acteurs de la scène : ni celui de la femme qui ne se donne pas plus 
la peine de mentir sur ses lectures que sur l’ennui profond que lui inspire l’office, ni celui de 
l’homme qui mutile son domestique sans s’en émouvoir. Grinçante, la scène l’est aussi parce 
qu’au lieu de paraître déplacée, la désinvolture des personnages apparaît comme simplement 
logique. Un lien était déjà suggéré dans le poème en vers inachevé entre les moines tourmentés 
par le diable et la vue de la charmante demoiselle, puisque la 5e strophe apparaissait comme la 
réponse à l’interrogation de la quatrième : 

 
 Ces moines ont-ils quelque puce 

       à l’oreille ou bien au prépuce, 
       qui, le rire d’enfer aux dents, 
       au fond de leur sale capuce 
       roulent du bouc les yeux ardents ? 
 
        
                                                   Non. le diable qui les tourmente 

………………………………. 
       une madeleine charmante 

 ………………….sa mante 
 ..…………………………. 

 
 Au jeu de question/réponse dans le poème en vers a succédé dans le texte en prose, 

l’absence de transition explicite, ce qui confère une importance nouvelle à l’astérisque : il sépare 
et unit les strophes tout à la fois, invitant ainsi le lecteur à un travail de construction du sens. Au 
motif de la procession qui justifiait la focalisation successive sur différentes figures, le poète a 
substitué une construction en trois scènes distinctes où il joue tout à la fois de leur décalage et de 
leur continuité logique. C’est ce travail iconique, qui lui permet de radicaliser les tonalités 
anticléricales et lyriques déjà présentes dans le poème en vers originel et d’introduire entre elles 
une scène burlesque. Il est remarquable de ce point de vue que la substitution à la figure de 
Madeleine d’une saynète libertine et l’absence de lien explicite entre les deux premières 
strophes aient sensiblement accentué l’anticléricalisme du texte. La juxtaposition de la première 
scène et de la deuxième suggère en effet clairement qu’elles sont liées par une relation de cause 
à effet : la comédie que donnent les moines ne peut qu’entraîner la comédie que se donnent leurs 
ouailles ; la corruption du clergé entraîne et justifie celle de leurs "fidèles". Ainsi, en dépit des 
apparences, la mention du diable à la fin de la première strophe du poème en prose assure bien 
une fonction de transition entre le groupe de moines et la jeune femme, comme dans le poème 
en vers : dans les deux versions du texte, les personnages sont liés par la présence souterraine du 
diable entre eux. Ce que la confrontation des « Rameaux » comme avant-texte de « L’office du 
soir » avec ce dernier met à jour, c’est donc comment la suppression de la mention explicite 
d’une « madeleine charmante » a laissé des cicatrices dans le texte final et, par conséquent, 
comment la connaissance de l’origine du texte peut permettre de mieux apprécier le poème dans 
toute la richesse de son feuilleté de significations. C’est plus particulièrement le cas encore pour 
la dernière strophe du poème. 

 
 Cette strophe a exercé une véritable fascination sur les lecteurs de Gaspard de la nuit : C. 

Sprietsma cherchait le secret de sa réussite dans « un sentiment religieux plus lamartinien peut-
être que bonaldien ou demaistrien, plus sentimental qu’orthodoxe ou dogmatique » et Suzanne 
Bernard la considérait comme « un petit miracle d’évocation harmonieuse et suggestive ». La 
confrontation du texte avec « Les Rameaux » nous apprend qu’elle doit cette perfection à la 
figure discrète de « madeleine », bien qu’elle ait totalement disparue du poème en prose. La 
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strophe est en effet directement issue du poème en vers : non pas simplement parce que Bertrand 
a conservé du projet des « Rameaux » deux expressions identiques –« Et moi pèlerin » « à 
l’écart »– et le motif du narrateur-personnage en prière, mais parce que l’impression de 
béatitude à laquelle parvient le pèlerin de « L’office du soir » est précisément celle par laquelle 
Dieu récompensa sainte Marie-Madeleine à la fin de sa vie dans la tradition populaire construite 
au Moyen Âge. Même si l’on ne sait pas par quel intermédiaire il connut ce texte, c’est 
manifestement à l’hagiographie que consacra Jacques de Voragine à la figure biblique, que 
Bertrand doit l’image finale de « L’office du soir »14. Voici comment le Dominicain évoque la 
pénitence de l’ancienne prostituée : 

 
Cependant sainte Marie-Madeleine, désireuse de contempler les choses célestes, se retira dans une 
grotte de la montagne, que lui avait préparée la main des anges, et pendant trente ans elle y resta à 
l’insu de tous. Il n’y avait là ni cours d’eau, ni herbe, ni arbre ; ce qui signifiait que Jésus voulait 
nourrir la sainte des seuls mets célestes, sans lui accorder aucun des plaisirs terrestres. Mais, tous les 
jours, les anges l’élevaient dans les airs, où, pendant une heure, elle entendait leur musique ; après 
quoi, rassasiée de ce repas délicieux, elle redescendait dans sa grotte, sans avoir le moindre besoin 
d’aliments corporels.  

 
Un prêtre qui vivait en ermite non loin de là vit un jour les anges « entrer dans la grotte, 

prendre la sainte, la soulever dans les airs et la ramener à terre une heure après ». Il rendit alors 
visite à cette étrange voisine qui lui expliqua le mystère sacré auquel il avait assisté dans les 
termes suivants :  

 
« Te souviens-tu d’avoir lu, dans l’évangile, l’histoire de Marie, cette fameuse pécheresse qui lava 

les pieds du Sauveur, les essuya de ses cheveux, et obtint le pardon de tous ses péchés ? » Et le prêtre : 
« Oui, je m’en souviens ; et, depuis trente ans déjà, notre sainte Église célèbre ce souvenir. » Alors la 
sainte : « Je suis cette pécheresse. Depuis trente ans, je vis ici à l’insu de tous ; et, tous les jours, les 
anges m’emmènent au ciel, où j’ai le bonheur d’entendre de mes propres oreilles les chants de la 
troupe céleste. Or, voici que le moment est prochain où je dois quitter cette terre pour toujours. Va 
donc trouver l’évêque Maximin, et dis-lui que, le jour de Pâques, dès qu’ils sera levé, il se rende dans 
son oratoire : il m’y trouvera, amenée par les anges. » Et le prêtre, pendant qu’elle lui parlait, ne la 
voyait pas, mais il entendait une voix d’une suavité angélique.  

Il courut aussitôt vers saint Maximin, à qui il rendit compte de ce qu’il avait vu et entendu, et, le 
dimanche suivant, à la première heure du matin, le saint évêque, entrant dans son oratoire, aperçut 
Marie-Madeleine encore entourée des anges qui l’avaient amenée. Elle était élevée à deux coudées de 
terre, les mains étendues. Et, comme saint Maximin avait peur d’approcher, elle lui dit : « Père, ne fuis 
pas ta fille ! » Et Maximin raconte lui-même, dans ses écrits, que le visage de la sainte, accoutumé à 
une longue vision des anges, était devenu si radieux, qu’on aurait pu plus facilement regarder en face 
les rayons du soleil que ceux de ce visage. Alors l’évêque ayant rassemblé son clergé, donna à sainte 
Marie-Madeleine le corps et le sang du Seigneur ; et, aussitôt qu’elle eut reçu la communion, son corps 
s’affaissa devant l’autel et son âme s’envola vers le Seigneur. Et telle était l’odeur de sa sainteté, que, 
pendant sept jours, l’oratoire en fut parfumé. Saint Maximin fit ensevelir en grande pompe le corps de 
la sainte, et demanda à être lui-même enterré près d’elle, après sa mort. » 

 
Ainsi la figure ambiguë de la « charmante » « madeleine » du poème en vers inachevé 

« Les Rameaux », qui rappelle la Prostituée biblique devenue Sainte, s’est divisée en deux 
figures clairement opposées dans « L’office du soir » : la Pécheresse s’est incarnée dans la 
femme galante de la scène centrale ; la Sainte se confond avec le pèlerin de la scène finale, qui, 

                                                 
14 Nous citons le texte d’après une édition moderne (Jacques de Voragine, La Légende dorée, traduit du latin par Teodor 
de Wyzewa, avec une préface de Jean-Pie Lapierre, éditions du Seuil, 1998). S’il ne fait guère de doute que Bertrand s’est 
inspiré de la vie de Marie-Madeleine telle qu’elle a été racontée par Jacques de Voragine, il est évident qu’il connaissait 
aussi les légendes qui l’entourent grâce à son goût pour la peinture et pour les traditions populaires en particulier 
provençales. L’écrivain était en effet suffisamment sensible à toutes les légendes, fêtes ou œuvres d’art qu’a générées 
l’hagiographie de Marie-Madeleine pour avoir écrit une chronique relative au « jour de sainte Magdeleine » (« La Foire de 
Beaucaire en 1771 », inspiré des Lettres d’un particulier de Beaucaire à un Toulousain de ses amis, 1771 ; voir A. Bertrand, 
Œuvres complètes, op. cit., p. 421-426), avoir évoqué l’épisode de l'Élévation de la Sainte dans ses notes et brouillons à 
propos d’un tableau de Jean van Bunnik (« La Madeleine dans sa grotte. Bois. Largr 13 pouces. Hautr 15 p. », dans Œuvres 
complètes, op. cit., p. 785) et avoir pris soin de préciser à propos de la montée au calvaire de Breughel qu’on y voit « sur le 
devant à droite » « Magdeleine » (Œuvres complètes, op. cit., p. 791.). 
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comme Marie-Madeleine à la fin de sa vie, s’est retiré « à l’écart » et s’est nourri du chant 
mélodieux des anges15. On comprend mieux dès lors pourquoi le poème donne le sentiment 
d’avoir été construit comme une Élévation. Que l’on identifie la source de la biographie de 
Marie-Madeleine ou que l’on s’en tienne à une impression d’Ascension radieuse, dans tous les 
cas apparaît clairement le travail remarquable de ré-appropriation par le poète de l’imaginaire 
chrétien perdu par l’Église qui n’est plus vouée qu’à jouer une triste comédie –quand elle ne sert 
pas à couvrir le vice qu’elle a contribué à répandre. La disposition du texte en triptyque suggère 
en outre que cette ré-appropriation se fait sur le modèle de la tradition picturale, si ce n’est grâce 
à elle. 

 
Ce à quoi nous fait assister la confrontation du poème en vers « Les Rameaux » comme 

avant-texte lointain de « L’office du soir » et la dernière version du texte que nous connaissions, 
c’est donc à l’invention d’une poétique, qui fait retour à l’imaginaire chrétien populaire et au 
sein de laquelle il est possible de concilier de manière presque miraculeuse deux « faces » aussi 
« antithétiques de l’art » que le burlesque et le lyrisme ou, pour le dire en d’autres termes, le 
grotesque et le sublime. Car ce qui est tout à fait remarquable, c’est combien cette alliance 
semble aussi réaliser le programme que la préface de Cromwell a consacré à l’art du contraste :  

 
Le sublime sur le sublime produit malaisément un contraste, et l’on a besoin de se reposer de tout, 

même du beau. Il semble, au contraire, que le grotesque soit un temps d’arrêt, un terme de comparaison, 
un point de départ d’où l’on s’élève vers le beau avec une perception plus fraîche et plus excitée.  
 
C’est bien, en effet, par la violente opposition que le grotesque des moines crasseux 

doublé du burlesque des libertins établit avec le sublime de l’extase finale que le sens du poème 
se construit. Mais si l’on confronte Gaspard de la nuit aux réflexions de Hugo, apparaît surtout 
la liberté créative avec laquelle Bertrand a fait surgir de l’alliance du grotesque et du sublime 
une toute nouvelle poétique, grâce à laquelle il renouvelle la littérature en donnant naissance à 
une œuvre singulière, sans « parangonner » de belle théorie à la tête de son ouvrage. D’ailleurs, 
si l’on se souvient que Hugo ajoutait que 

 
         la salamandre fait ressortir l’ondine 

 
comme « le gnome » doit « embelli[r] le sylphe » et si l’on note que c’est l’ondine 

capricieuse et mutine, au rire équivoque –potentiellement sardonique– qui « fait ressortir » le 
caractère attendrissant de la salamandre chez Bertrand, on sera tout aussi sensible aux 
déplacements que fait subir le poète à l’esthétique que prône Hugo dans sa fameuse préface qu’à 
ce qu’il lui doit : c’est en émule plus qu’en disciple qu’Aloysius Bertrand invente sa poétique 
tout au long de l’élaboration progressive de Gaspard de la nuit. 

 
 Aussi, quand il insère le poème en prose qu’est devenu « Les Rameaux » dans son 

recueil, Bertrand l’amende-t-il avec la minutie d’un ciseleur et d’un orfèvre qui maîtrise 
parfaitement son art. Il s’agit là en effet d’un travail qui n’obéit en rien à de simples scrupules 
tatillons : ce que le manuscrit autographe de « L’office du soir » de la Bibliothèque nationale 
nous permet de voir à l’œuvre, c’est une série de transformations qui confèrent au projet initial 
une toute nouvelle portée, qui dépasse la simple volonté d’offrir aux lecteurs un poème d’un 
genre nouveau, où seraient conciliées des tonalités contraires. 
 

                                                 
15 On notera que la connaissance de cette source permet aussi de comprendre pourquoi Bertrand tenait à ce que soit 
mentionnée –ne serait-ce qu’en épigraphe– la fête pascale, et évoqués, les « parfums » d’encens. Même si l'encens 
s'explique plus précisément par l'offrande rituelle de l'office dont il est question en épigraphe : les Vêpres. 
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2-Le manuscrit du poème en prose « L’office du soir »  
 
 Nous ne connaissons actuellement que deux versions en prose du sixième poème du livre 

II de Gaspard de la Nuit, « L’office du soir », celle du manuscrit conservé à la Bibliothèque 
nationale de France et ses corrections, c’est-à-dire la version publiée en 1842.  La première 
version manuscrite comporte quatre amendements : une surcharge, deux ratures et un ajout 
marginal. En voici la transcription codée :  

 
Code de la transcription : 

Les crochets aigus encadrent une surcharge, le mot surchargé est entre parenthèses. 
Les termes barrés d’un ou deux traits désignent une rature. 
Les croix indiquent le lieu d’un ajout marginal comme sur l’autographe ; le signe Җ 
remplace une croix entourée de points qui signale également un ajout marginal sur le 
manuscrit. 
 Les caractères gras désignent les amendements qui, sur le fac-similé, semblent être 
d’une autre encre que le reste. 

 
 

 L’office du soir 
VI 
 

                                                                                                            Quand vers Pasque ou Noël, l’église aux nuits tombantes  
                                                                                                            s’emplit de pas confus et de cires flambantes. 
                                                                                                                                  Victor Hugo, Les chants du crépuscule. 
 

   Dixit dominus domino meo : sede 
  a dextris meis.16 

                       Office des Vespres                                                 
              

 
L’office du soir. 

— 
 

        Trente moines, épluchant feuillet par  
                                         feuillet des psautiers aussi crasseux que leurs barbes, 
                                         louaient dieu, et chantaient pouilles au diable. 

 
                                                                            * 

 
                                             – « Madame, vos épaules sont une touffe de lys et  
                                         de roses. » – Et comme le cavalier se penchait, il éborgna  
                                         son <(voile)valet> du bout de son épée. 

 
         x                – « Moqueur ! minauda-t-elle, vous x plaisez 
         jouez- vous         vous à me distraire ? » – « Est ce l’imitation de  

       Jésus que vous lisez, madame ? » – « non, c’est le 
       Brelan d’amour et de galanterie. » – 

 
                                             Mais l’office était psalmodié. Elle ferma  

        son livre, et se leva de sa chaise : – « Allons nous 
                                       en, dit-elle, assez prié pour aujourd’hui ! 

 
                       * 

 
                                              Et moi, pèlerin agenouillé à l’écart –  
         Җ                        sous les orgues, il me semblait Җ que j’entendais les  
         ouir           anges descendre du ciel mélodieusement. 

 
                                          Je recueillais de loin quelques parfums 
                                       de l’encensoir, et dieu permettait que je glanasse x 

       x l’epi du pauvre    derrière sa riche moisson. 

                                                 
16 « "Le Seigneur a dit à son Seigneur : siège à ma droite." Le célèbre psaume 110 (alors 109) faisait en effet partie de 
l’ordinaire des vêpres du dimanche. » (Note de J. Bony, dans Aloysius Bertrand, Gaspard de la nuit, GF-Flammarion, Paris, 
2005, p. 383.) 
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Notons tout d’abord que l’époque de mise au net du manuscrit est impossible à déterminer 

dans l’état actuel de nos connaissances. Helen Hart Poggenburg a souligné que la citation 
empruntée aux Chants du crépuscule de Hugo –et identifiée comme extraite de ce recueil– ne 
peut être antérieure à 1835, date de parution de l'œuvre. Mais aucun des commentateurs ayant eu 
accès au manuscrit original de la Bibliothèque nationale de France ne précise un changement 
d’encre dans l’ajout de cette citation et le fac-similé que nous avons consulté n’autorise aucune 
affirmation tranchée17. Aucun commentateur ne précise non plus si les types de papier utilisés 
pour la page d’épigraphe et pour le poème sont identiques ou différents. En l'absence de données 
matérielles précises, nous considérerons donc simplement qu'il est probable que les dernières 
corrections dont témoigne ce manuscrit sont tardives –ce que tend à confirmer le fait qu'elles 
sont peu nombreuses et que le feuillet se présente comme une mise au net amendée davantage 
que comme un manuscrit de travail– c'est-à-dire qu'elles peuvent dater des derniers mois qui ont 
précédé le dépôt final du manuscrit chez Renduel, en 183618. À l’exception du premier 
amendement, qui manifeste d’emblée son grand intérêt, ces corrections peuvent paraître 
anodines au premier abord. Mais un examen plus attentif atteste qu’elles vont bien au-delà du 
simple perfectionnisme de l’écrivain et qu’elles engagent en réalité tout le sens et les enjeux du 
poème. 

 
Le premier amendement est la surcharge du mot « valet » sur le mot « voile » qui produit 

un passage du sens figuré du verbe (il éborgne son voile) à son sens propre (il éborgne son valet) 
et accentue l’effet burlesque de la scène tout en la dramatisant. C’est parce qu’il a lu le verbe 
« éborgne » en syllepse, en y entendant à la fois son sens propre et son sens métaphorique, que 
le poète a effectué cette correction. On voit ainsi que si une figure de rhétorique peut être le 
résultat d’un travail de création poétique, elle peut aussi être à sa source –même quand il ne 
s’agit pas de figures dites de pensée, parce qu’il s’agit toujours néanmoins de figures de penser. 
Cette première correction transforme en profondeur le caractère du « cavalier ». Ridiculement 
maladroit dans la version originale, il déchire le voile de celle qu’il courtise en lui faisant des 
avances : le personnage a un comportement en accord avec la sotte enflure de sa déclaration, qui 
fait écho, de manière implicite, à l’épigraphe empruntée au Date lilia de Hugo, comme Helen 
Hart Poggenburg l’a mis en évidence (« vos épaules sont une touffe de lys et de roses »)19. Nous 
sommes dans une scène de comédie. La correction opère un glissement vers une tout autre 
tonalité. Elle fait apparaître la bêtise du cavalier plus dangereuse que burlesque et offre le 
portrait d’un homme plus cynique et brutal que malhabile. La correction témoigne ainsi de la 
remarquable maîtrise à laquelle est parvenu ici Bertrand : en modifiant quelques lettres (voile → 
valet), il transforme en profondeur le sens et la portée de la strophe entière.  

 
Cette correction entraîne sans doute les deux suivantes, puisqu’elles ont toutes en commun 

de préciser le caractère de chacun des trois personnages individualisés de la scène pour mieux 
les unir ou accuser les contrastes. Nous relevons en effet ensuite un amendement qui touche au 
caractère de la jeune femme : la substitution dans ses paroles rapportées au discours direct du 
verbe « jouez » au verbe « plaisez », c’est-à-dire le passage d’un terme de registre de langue 
soutenu (se plaire à) à un verbe de registre plus courant (jouer à). La correction peut au premier 
abord surprendre. « Plaisez » faisait entendre une préciosité désuète qui entrait en écho avec 

                                                 
17 Il est possible que la citation ait été ajoutée à un autre moment puisqu’elle ne semble pas avoir été rehaussée de 
couleurs contrairement à celle qui suit, mais le fac-similé étant de mauvaise qualité et en noir et blanc, on ne peut rien 
affirmer avec certitude. Une vérification sur l’original –conservé à la Grande réserve de la Bibliothèque nationale– serait 
nécessaire. 
18 Même si, comme le souligne J. Bony, il a été copié sur un papier qu’il semble possible de dater de 1823. (op. cit., p. 
66)  
 Il est par ailleurs peu probable que les éditeurs aient remplacé le feuillet du manuscrit Renduel par un version postérieure 
trouvée parmi les papiers et brouillons que conservaient Bertrand à l'hôpital. 
19 Date Lilia : Offrez des lys. (Voir Aloysius Bertrand, Œuvres complètes, édition d’Helen Hart Poggenburg Paris, 
Champion, 2000, note 2, p. 311.) 
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l’affectation ridicule de la déclaration du cavalier : « vos épaules sont une touffe de lys et de 
roses ». On pourrait donc trouver la correction déplacée puisque le verbe « jouer » annule cet 
accord entre la préciosité ridicule du galant et celle de la femme. Mais, corrélative à 
l’amendement de « voile » en « valet », la substitution permet de mieux unir les deux 
personnages par le cynisme qu’ils ont en partage. Le choix du verbe « jouer » obéit en outre à 
une autre motivation. Cette substitution permet en effet au poète de faire entrer le verbe en 
résonance avec « brelan ». Intention d’autant plus vraisemblable que le titre Brelan d’amour et 
de galanterie a, selon toute probabilité, été inventé par Bertrand20. Le poète souligne ainsi 
l’importance du thème du jeu dans la scène. L’emploi de ce verbe précise par conséquent le 
caractère du personnage féminin, en y introduisant de manière implicite une possible dimension 
vénale, qui nous rappelle qu’à l’origine la figure féminine était celle de Madeleine, la prostituée 
pardonnée. Ce que confirme l’allusion au poème de Victor Hugo intitulé « Date Lilia » s’il est 
vrai que la figure féminine qui domine le recueil symbolise « la courtisane rachetée par 
l’amour »21. Par un détour inattendu, nous voyons ainsi comment la figure originale de Marie-
Madeleine, pourtant totalement effacée de la version finale, continue de travailler 
souterrainement la composition progressive du texte jusque dans ses dernières corrections. Cette 
lecture se confirme également si, lorsqu’on a achevé la lecture de « L’office du soir », on tourne 
la page du recueil et que l’on passe, comme nous y invite Bertrand, à « La Sérénade » donnée 
sous le balcon de Madame Laure où l’on se montre fort préoccupé des lois de la surenchère 
auxquelles obéit l’entretien d’une Belle : 

 
   –"Cent louis par mois." –"Charmant !" –"Un carrosse avec deux heiduques." –
"Superbe !" –"Un hôtel dans le quartier des princes." –"Magnifique !" .  

 
La troisième correction, qui consiste également en un changement de registre de 

langue, est exactement inverse à la précédente, ce qui laisse supposer qu’elles sont elles aussi 
corrélatives –corrélation qui ne nous surprend guère si l’on songe que la figure féminine et le 
pèlerin sont à l’origine les deux éléments contraires de la même figure composite 
« Marie/Madeleine ». Bertrand substitue à la proposition « que j’entendais » l’infinitif « ouïr », 
ce qui accentue le contraste entre la tonalité finale et celles des deux premiers tableaux. L’effet 
de sourdine créé par la disparition du pronom de première personne accroît également la 
distance qui sépare l’humilité du pèlerin de l’égocentrisme méprisant du cavalier, et sa piété, du 
mépris de la religion de la femme galante, conformément à cet art du clair-obscur où les 
caractères se révèlent les uns par rapport aux autres, caractéristique de l’art de Bertrand. La 
préciosité poétique de la version finale contribue en outre à hausser la tonalité jusqu’au lyrisme 
–sinon jusqu’au sublime– et crée le sentiment d’élévation et de sacré, qui explique en partie la 
fascination que la strophe a exercé sur plus d’un lecteur de Gaspard de la nuit. 

 
La quatrième correction visible sur le manuscrit conservé à la Bibliothèque Nationale de 

France enfin –l’ajout marginal de l’expression « l’épi du pauvre »– peut apparaître au premier 
abord comme la moins nécessaire. Elle peut même donner le sentiment que Bertrand a comblé 
un oubli plutôt qu’il n’a procédé à un amendement :   

 
     et dieu permettait que je glanasse derrière sa riche moisson  
→ et dieu permettait que je glanasse l’épi du pauvre derrière sa riche moisson 

                                                 
20 C'est la conclusion à laquelle sont arrivés les principaux éditeurs critiques de Gaspard de la nuit au terme de leurs 
investigations. Voir par exemple la note 2 de J.-L. Steinmetz p. 296 de son édition (Le Livre de Poche, Librairie Générale 
Française, Paris, 2002) et la note 4 de J. Bony, p. 382 de son édition (op. cit.). 
21 Il est certain que l’allusion au « Date Lilia » de Bertrand est ironique, puisque dans le poème de V. Hugo, l’offrande 
des lys est un hommage rendu à la vertu de la femme, rappelant l’hommage d’Anchise à la virtus de Marcellus dans 
l’ Énéide (VI, 883). L'effet est d'autant plus grinçant pour le lecteur d'aujourd'hui que l'on considère parfois que dans le 
contexte du recueil de Hugo, l’hommage est rendu à une figure de femme représentant « la courtisane rachetée par 
l’amour », une véritable Marie-Madeleine donc. (Sur ce point, voir les notes de l’édition des Œuvres complètes de V. Hugo 
de La Pléiade dans lesquelles Pierre Albouy commente l’emprunt à Virgile et le mélange de religiosité et d’amour qui 
caractérise le Romantisme des années 1830, en particulier les notes 1 et 2, pp. 912-913.) 



La Giroflée – Bulletin de l’Association pour la mémoire d’Aloysius Bertrand – Automne 2009 

- 39 - 
 

 
Pourtant, l’ajout n’avait, grammaticalement, rien de nécessaire. Comme l’indique l’article 

qui lui est consacré dans le Trésor de la Langue française, le verbe « glaner » peut en effet être 
employé de manière absolue.22 L’addition peut donc sembler n’avoir été motivée que par des 
préoccupations de rythme et d’euphonie : l’expression accentue le lyrisme final en allongeant la 
phrase et introduit une allitération qui met en valeur le verbe « permettait » autant que 
l’expression ajoutée, « l’épi du pauvre ». Une lecture attentive du poème mène toutefois à un 
second degré d’interprétation.  

 
Notons tout d’abord que la correction introduit un chiasme (riche moisson / épi du pauvre) 

qui souligne l’antithèse (pauvre/riche) et prolonge l’anticléricalisme sur lequel s’ouvrait le 
poème, en mettant en évidence l’ironie dont est porteur l’épithète antéposée « riche ». Notons 
ensuite qu’elle double la référence implicite à la tradition populaire de la vie de sainte Marie-
Madeleine de références aisément reconnaissables.  

 L'antithèse fait écho tout d'abord à celle du Cantique évangélique à Marie, le Magnificat 
chanté pendant les Vêpres au moment où est faite à l'autel l'offrande d'encens :  

 
Deposuit potentes de sede, et exaltavit humiles.  
Esurientes implevit bonis, et divites dimisit inanes.23   

 

L'’expression « l'épi du pauvre » renvoie quant à elle à une image récurrente dans la Bible 
et à plusieurs passages de l’Ancien Testament, qui permettent aux prêtres de rappeler les 
chrétiens à la vertu de charité. C’est tout particulièrement le cas dans le développement consacré 
au « rituel des fêtes de l’année » –dont « la Pâque »– en Lévitique, 23, 22 : 

 
    Lorsque vous ferez la moisson dans votre pays, tu ne moissonneras pas jusqu’à 
l’extrême bord de ton champ et tu ne glaneras pas ta moisson. Tu abandonneras 
cela au pauvre et à l’étranger.  

 
ou dans le développement de Deutéronome, 24, 19-21 : 
 

 Lorsque tu feras la moisson dans ton champ, si tu oublies une gerbe au champ, 
ne reviens pas la chercher. Elle sera pour l’étranger, l’orphelin et la veuve, afin que 
Yahvé ton Dieu te bénisse dans toutes tes œuvres. 
 Lorsque tu gauleras ton olivier, tu n’iras rien y rechercher ensuite. Ce qui 
resteras sera pour l’étranger, l’orphelin et la veuve. 
 Lorsque tu vendangeras ta vigne, tu n’iras rien y grappiller ensuite. Ce qui 
restera sera pour l’étranger, l’orphelin et la veuve.24 

 
Le retour aux sources bibliques qui ont dû être celles de Bertrand permet donc de mieux 

percevoir les raisons qui l’ont amené à conserver le terme de « pèlerin » de la "première" 
version du texte jusqu’à la dernière qui nous soit parvenue. Il est en effet remarquable qu’elles 
associent toujours le « pauvre » et « l’étranger » –« l’immigrant » dit une autre traduction25–
soulignant ainsi ostensiblement le chaînon implicite qui unit le thème du voyage qu’enveloppe 

                                                 
22 « GLANER : Verbe trans. A-Ramasser dans un champ les épis qui ont échappé aux moissonneurs. Absol. Il m’a été 
défendu de glaner dans ce champ (Ac. 1932). Comme dans un champ où l’on glane, on s’en va d’épi en épi, il s’en allait de 
chose en chose. (Ramuz, A. Pache, 1911, p. 101). 1.Les pauvresses de La Châtre venaient par bandes de quarante à 
cinquante. Chacune m’appelait pour suivre sa rège, c’est-à-dire pour tenir son sillon avec elles, car elles établissent entre 
elles une discipline et battent celle qui glane hors de sa ligne. (Sand, Hist. Vie, t. 3, 1855, p. 31) » 
23 Il a renversé les puissants de leurs trônes et élevé les humbles. 

Il a comblé de biens les affamés, et renvoyé les riches les mains vides. 
24 Le texte est cité dans la traduction de La Bible de Jérusalem, éditions du Cerf, Paris, 2007. 
25 La Sainte Bible de l’Alliance biblique universelle (2004) donne en effet pour l’extrait du Deutéronome la traduction 
suivante : « Quand tu feras la moisson de ton champ et que tu auras oublié une gerbe dans le champ, tu ne retourneras pas la 
prendre : elle sera pour l’immigrant, pour l’orphelin et pour la veuve, afin que l’Éternel, ton Dieu, te bénisse dans toute 
l’œuvre de tes mains. Quand tu secoueras tes oliviers, tu ne cueilleras pas ensuite ce qui reste ; ce sera pour l’immigrant, 
pour l’orphelin et pour la veuve. Quand tu vendangeras ta vigne, tu ne grappilleras pas ensuite ce qui reste ; ce sera pour 
l’immigrant, pour l’orphelin et pour la veuve. » 
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le terme de « pèlerin » (sur lequel Helen Hart Poggenburg avait opportunément attiré l’attention 
des lecteurs26) et celui de la pauvreté ajouté in extremis, lors d’une ultime campagne de 
corrections. 

 
Surtout, l’addition contraint le lecteur à chercher à identifier ce que « glane » le 

« pèlerin », c’est-à-dire à suivre les fils de la métaphore, tissés par l’adjonction de l’expression 
biblique « l’épi du pauvre », pour en éclaircir la polysémie. Comme Agnès Varda le rappelle 
dans le film admirable qu’elle a consacré aux activités séculaires du glanage et du grappillage –
et c’est ce qui justifie le titre qu’elle lui a donné (Les Glaneurs et la Glaneuse) comme le projet 
tout entier, ce qui explique qu’elle puisse parler aussi bien des pratiques de survie auxquelles 
condamne le monde contemporain, que du fonctionnement de l’esprit humain ou des processus 
de création artistiques et artisanales– le verbe « glaner » s’emploie en français en deux sens : un 
sens propre (le fait de ramasser des fruits, légumes et objets) et un sens figuré qui renvoie « aux 
choses de l’esprit ». « L’épi » que « glane » le pauvre pèlerin de « L’office du soir » peut peut-
être s’entendre au sens propre –il peut renvoyer, sinon aux chants angéliques et aux effluves 
d’encens, du moins à tout ce qui dans l’office enivre d’espoir un humble et fervent pèlerin. C’est 
la lecture religieuse à laquelle peut conduire une comparaison du texte avec la strophe finale des 
« Rameaux ». Mais « l’épi du pauvre » peut s’entendre aussi en un sens métaphorique. Car ce 
triomphe de la puissance de l’imagination et de la concentration spirituelle sur la vilenie de la 
réalité, n’est-ce pas l’activité poétique elle-même en tant qu’elle a mené à la composition du 
poème qui la célèbre ? L’addition marginale confère au texte une dimension d’autant plus 
clairement réflexive qu’elle est associée à un emploi de la première personne –« Et moi 
pèlerin »– qui crée une ambiguïté, invitant à identifier le pieux voyageur et l’instance 
d’énonciation poétique. Si « l’épi du pauvre » peut apparaître comme une métaphore désignant 
le poème lui-même, ce que le poète a glané, c’est donc cet « épi » dans lequel tout à la fois il 
revendique une manière d’être et de concevoir l’activité spirituelle, et montre le résultat de cette 
élévation qui mène bien loin au-dessus des trivialités du monde. Dans ce cas, le simple ajout du 
complément d’objet direct au verbe « glaner » a, on le voit, une portée extrêmement importante : 
il confère au poème des enjeux dont il était complètement dépourvu à l’origine. 

 
Il pousse notamment à inscrire le poème dans le contexte du renouvellement de la 

littérature représenté par V. Hugo. Il invite en effet à considérer la disposition en triptyque du 
poème comme une sorte de brève histoire littéraire bertrandienne, centrée sur le rapport que la 
littérature des temps modernes entretient à l’imaginaire chrétien, qui peut encore rappeler la 
préface de Cromwell, tout en affirmant son originalité. À l’âge rabelaisien de la satire 
anticléricale, des moines pansus et crasseux, a succédé le libertinage de mœurs allié au dédain 
du sacré, auquel succède à son tour un Romantisme qui sait, au sein d’un art de la conciliation 
des contraires, se ré-approprier l’imaginaire chrétien délaissé par l’Église et le sens du sacré, 
méprisé par la littérature galante et libertine. Lu dans cette perspective, le poème ne serait plus 
un simple exemple du renouveau poétique auquel aspire Aloysius Bertrand : il en serait aussi un 
véritable Manifeste.  

                                                 
26 Aloysius Bertrand, Œuvres complètes, op. cit., note 4, p. 311 : « Pèlerin, évoquant le Moyen Âge, a la connotation 
importante d’étranger. » 
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La main de gloire dans « L’Heure du Sabbat » 
 

 par Marion Pécher 

 
La « main de gloire », expression finale de « L’Heure du Sabbat », poème placé lui-même 

en dernière position du Troisième Livre « la Nuit et ses prestiges » de Gaspard de la Nuit, est 
particulièrement susceptible d’élargir les rêveries poétiques auxquelles invite l’œuvre. Elle a été 
définie par rapport au seul procédé de magie noire dans leurs éditions respectives par Max 
Milner1 et Jacques Bony qui se réfèrent au Petit Albert (début XIIIème siècle)2, où la « recette » 
se trouve, et pour la première fois, parmi les procédés naturels et occultes répertoriés et 
expliqués par Albert de Groote. Voici ce que disent les Merveilleux secrets du Petit Albert au 
sujet de cette main de gloire et  de son utilisation, son origine, enfin sa préparation : 

 
«Premièrement (…) l’usage de la main de gloire était de stupéfier et rendre immobiles ceux à qui on 

la présentait, en sorte qu’ils ne pouvaient non plus branler que s’ils étaient morts. Secondement (…) 
c’était la main d’en pendu. Troisièmement (…) il fallait la préparer en la manière suivante : on prend la 
main droite, ou la gauche, d’un pendu exposé sur les chemins ; on l’enveloppe dans un morceau de drap 
mortuaire dans laquelle on la presse bien pour lui faire rendre le peu de sang qui pourrait être resté, puis 
on la met dans un vase de terre avec du zimat, du salpêtre, du sel et du poivre long -le tout pulvérisé. On 
la laisse durant quinze jours dans ce pot, puis, l’ayant tirée, on l’expose au grand soleil de la canicule, 
jusqu’à ce qu’elle soit devenue bien sèche et, si le soleil ne suffit pas, on la met dans un four qui soit 
chauffé avec de la fougère et de la verveine. Puis l’on compose une espèce de chandelle avec de la 
graisse de pendu, de la cire vierge et du sésame de Laponie, et l’on se sert de cette main de gloire, 
comme d’un chandelier, pour y tenir cette chandelle allumée. Et, dans tous les lieux où l’on va avec ce 
funeste instrument, ceux qui y sont demeurent immobiles. (…) »3 
 
Pour Max Milner, « on a l’impression que le juif au pied du gibet recherche précisément 

une main de pendu »4. Il est vrai que cet éclairage peut être favorisé notamment par la parution 
en 1831 de La Main de gloire de Nerval, ainsi que l’indique Jacques Bony qui ajoute que « la 
recette se trouvait également dans l’Antiquaire de Walter Scott »5 : dans ce récit il fallait 
justement que la main du pendu fût coupée un vendredi à minuit sur le gibet. Nerval renommera 
par la suite son récit « La Main enchantée » pour souligner sans doute son utilisation fantaisiste 
du mythe macabre ; la main y est dite « possédée » après la mort d’Eustache, elle est désignée 
comme « ce fruit tant convoité » mais revient d’elle-même, après l’exécution, à l’escamoteur qui 
l’avait achetée de son vivant au supplicié. Le mythe est détourné en devenant un procédé de 
fantastique, d’ironie et d’horreur. Les recettes du Petit Albert sont effectivement connues des 
poètes et alchimistes romantiques : ses Secrets ont été réunis et publiés pour la première fois en 
16516 puis ne furent plus diffusés que partiellement, épurés -suite aux interdictions de l’Eglise- 
des recettes se rapportant à la magie noire, ce qui explique le succès de ses versions complètes et 
cependant illicites dans les sphères romantiques qui s’intéressèrent à l’alchimie, avant sa 
réédition intégrale au milieu du XIXème siècle où il connut un succès retentissant. Ce fait est 
attesté par Claude Seignolle : « En Ardenne belge il s’en vendait 400 000 exemplaires chaque 
année, et cela au milieu du siècle dernier [le XIXème siècle, donc]… sous l’Empire et la 
Restauration il y eut une période de clandestinité »7. Sans doute, cette clandestinité n’était pas 
pour déplaire à un Nerval ou un Aloysius Bertrand dont le personnage de « L’Alchimiste » 
feuillette inlassablement, quoique sans succès, « les livres hermétiques de Raymond-Lulle », 

                                                 
1  Aloysius Bertrand, Gaspard de la Nuit, Gallimard, Paris, 1980, note sur « L’Heure du Sabbat », p.319. 
2  Aloysius Bertrand, Gaspard de la Nuit, Flammarion, Paris, 2005, note 2 sur le poème, p.389. 
3  Claude Seignolle, Les Evangiles du Diable, « Les merveilleux secrets du Petit Albert », Laffont, Paris, 1994, p.847-848. 
4  Max Milner in Aloysius Bertrand, Ibid., p.319. 
5  Jacques Bony in Aloysius Bertrand, Ibid., p.389. 
6  chez Beringos à Lyon. 
7  Claude Seignolle, op.cit., p.682. 
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tandis que dans le texte liminaire du recueil le narrateur Gaspard avoue avoir bu « l’elixir de 
Paracelse, le soir, avant de [se] coucher. ». 

 
 
 

Mythe figé de la main de gloire & fantaisie 
d’Aloysius Bertrand 

 
 Pourtant, si le mythe de la « main de gloire » est séduisant à l’imagination, ce n’est pas 

forcément cette chandelle mortuaire dont il est fait -implicement- mention dans « l’Heure du 
sabbat ». En effet, le sous-titre de l’œuvre implique la fantaisie, laquelle implique forcément le 
détournement et la réinvention, qu’il s’agisse du ton sarcastique de Nerval et de la vie propre 
inventée à la main rebaptisée comme « enchantée » en 1837, ou de l’esthétique de la fantaisie 
chez Bertrand qui ne peut être apparentée à aucune autre. De plus, le sabbat tel qu’il est décrit 
dans « Départ pour le sabbat » renvoie directement aux mises en scène telles que la scène 
d’envoûtement dans le Vase d’or de la fantaisie de Hoffmann, laquelle renvoie elle-même 
explicitement son lecteur à « Rembrandt et Bruegel d’Enfer » dans le sous-titre de la Septième 
veillée8. Or les maîtres flamands sont également cités parmi « plusieurs maîtres de différentes 
écoles » sous la double égide de Rembrandt et de Callot dans la préface de Gaspard. Des 
planches de David Téniers illustrent justement les ouvrages de magie et sciences occultes, 
comme le Dictionnaire infernal de Collin du Plancy, dont la 2e édition paraît en 1826. Dans cet 
ouvrage Bertrand a en effet pu voir un Départ pour le sabbat  (cf le poème homonyme qui clôt 
le Premier Livre « Ecole flamande ») ainsi qu’une Arrivée au sabbat digne de Goethe ou de ses 
imitateurs occasionnels, comme Henri de Latouche, dont le premier vers du Roi des Aulnes a 
justement été choisi comme épigraphe par Aloysius pour « L’Heure du sabbat » ainsi que le 
relève Jacques Bony9 . 

 
 Or dans « L’Heure du sabbat » on ne trouve rien de la noirceur lugubre de la fameuse 

main de gloire, laquelle tiendrait d’un romantisme éprouvé intimement par Bertrand sans doute, 
mais généralement mis à distance par le doute (« Mon Bisaïeul »), voire le réveil (« Un Rêve »). 
« L’Heure du sabbat » pour sa part ironise sur les « mille cris confus, lugubres, effrayants » 
illustrés par l’emploi d’onomatopées burlesques : « -Hum ! hum !-Schup ! schup !- Coucou ! 
coucou ! ». Ce fantastique dont la noirceur serait inopérante est souligné par le paratexte : les 
« prestiges de la nuit » d’abord, qui sous-titrent ce Troisième Livre où le poète évoquerait 
l’enchantement, mais avant tout l’illusion au sens artistique du terme, en tant qu’ « attrait sur 
l’esprit et les sens par des manifestations de l’activité intellectuelle ou artistique», et ce, 
indépendamment de tout sortilège10 dont consisteraient les visions nocturnes comme autant de 
déclinaisons de visions possiblement littéraires. Le poème précédent ensuite « La Salamandre » 
abolit la portée à proprement parler satanique des éléments du poème en évoquant la fantaisie de 
Hoffmann, avec l’archiviste Lindshort et ses créatures élémentaires gnomiques, également les 
féeries de Nodier, avec son épigraphe issue de Trilby. Le lien entre l’épigraphe et le texte 
indique donc ici, sinon directement le registre du texte et le ton par rapport auxquels le poète 
ménage justement des effets, du moins la veine fantastique dans laquelle il s’inscrit. Au sein du 
même livre, la note de Max Milner à propos de l’épigraphe de « La Salamandre » est très 
éclairante, car en se référant au manuscrit original le commentateur montre que le poète a 
souhaité mettre à distance ses hantises propres au profit d’un pittoresque davantage inspiré de 
Goethe : la phrase issue de Trilby de la version finale remplace en effet l’épigraphe raturée11: 

 

                                                 
8  E.T.A Hoffmann, Contes, Gallimard, Paris, 1969, p.304. 
9  « premier vers du poème d’Henri de Latouche, imité de Goethe (…) « Le Roi des Aulnes », publié dans les Tablettes 

romantiques de 1823 » in Aloysius Bertrand, op.cit., p.389.  
10  Lucien Chovet. 
11  Max Milner, Ibid., p.318. 
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Le pendu rit au soleil qui s’efface 
En face.  

 
 Et si, comme chez David Téniers, « L’Heure du sabbat » répond à son pendant « Départ 

pour le sabbat », nul magie autre que pittoresque et caricaturale ne semble se détacher du 
répertoire du grimoire et des sorciers et sorcières « à califourchon sur le balai, qui sur des 
pincettes, et Maribas sur la queue d’une poêle » où la présence du personnage brutal et débauché 
du « soudard » au milieu de la foule populeuse des sorciers et comme surgi de la plume de 
Callot, annonce l’autre caricature, celle du « juif » partie prenante directement ou non du sabbat 
des sorcières en termes de profit. La caricature consiste donc bien dans la figure littéraire, 
constante dans le fond, et cependant mobile dans la forme, mais non pas dans le mythe figé 
qu’est par contre cette main de gloire dont une seule variante existe qui a pu intéresser Aloysius 
Bertrand à titre poétique en regard du poème « Les Cinq doigts de la main ». Il s’agit en effet 
d’un récit qui n’est présent que dans le Dictionnaire infernal de Collin du Plancy12: 

 
 « Deux magiciens, étant venus loger dans un cabaret, pour y voler, demandèrent à passer la 

nuit auprès du feu ; ce qu’ils obtinrent. Lorsque tout le monde fut couché, la servante, qui se défiait de la 
mine patibulaire des deux voyageurs, alla regarder par un trou de la porte, pour voir ce qu’ils faisaient. 
Elle vit qu’ils arrachaient d’un sac la main d’un corps mort, qu’ils en oignaient les doigts de je ne sais 
quel onguent, et les allumaient, à l’exception d’un seul qu’ils ne purent allumer, quelques efforts qu’ils 
fissent, et cela, parce que, comme elle le comprit, il n’y avait qu’elle des gens de la maison qui ne 
dormît point ; car les autres doigts étaient allumés, pour plonger dans le plus profond sommeil ceux qui 
étaient déjà endormis. Elle alla aussitôt à son maître pour l’éveiller, mais elle ne put en venir à bout non 
plus, non plus que des autres personnes du logis, qu’après avoir éteint les doigts allumés, pendant que 
les deux voleurs commençaient à faire leur coup dans une chambre voisine. Les deux magiciens se 
voyant découverts, s’enfuirent au plus vite, et on ne les revit plus. » 

 

 Enfin, et mise à part cette variante de l’utilisation de la main de gloire, les articles 
conservés dans les livres occultes offrent toujours la même version, qui est celle du texte 
originel du XIIIème siècle. Il s’agit presque toujours de sortes de « copier/coller » successifs de la 
même recette du Petit Albert, recette véhiculée d’ouvrage en ouvrage, comme de bouche à 
oreille, à une phrase ou un détail près à la manière des traditions orales qui sont le propre des 
procédés de magie, dont il ne s’agit pas tant de les apprendre assis à table en en compulsant les 
grimoires, comme l’alchimiste de Bertrand, que d’y être initié. Cela est d’autant plus 
remarquable qu’Albert de Groot lui-même précise en employant la première personne : 
« J’avoue que je n’ai jamais éprouvé le secret de la main de gloire, mais j’ai assisté, trois fois, au 
jugement définitif de certains scélérats, qui confessèrent à la torture s’être servis de la main de 
gloire dans les vols qu’ils avaient faits… ». Récit d’une préparation doublement rapportée, donc, 
et dont la véracité semble particulièrement douteuse si l’on se réfère aux méthodes de 
l’Inquisition et au paradoxe des détails précis relatés au sujet d’une préparation compliquée 
extirpés auprès des « hérétiques », en regard de la situation de souffrance et de stress intenses 
dans laquelle ces derniers étaient sensés se trouver alors… A moins que les détails ne leur en 
fussent soufflés par les Inquisiteurs eux-mêmes, qui se référaient à cette mythologie hérétique 
qu’ils connaissaient par cœur et qui constituait autant d’accusation types en guise de 
« preuves », de même qu’ils extorquaient des « aveux ». Six siècles plus tard, Collin de Plancy 
osera également une considération personnelle au sujet de ce procédé magique : « depuis que 
l’on ne pend plus, ce doit être une chose fort rare ». L’assertion semble donc, et à toutes les 
époques, étrangère dans la narration du mythe, lequel fascine pourtant par son mystère même 
s’il est constamment remis en doute. Enfin, reste que le Juif de « L’Heure du sabbat » cherche 
« une » main de gloire parmi d’autres, semble-t-il, et ne l’arrache pas ni ne la coupe d’un 
cadavre exposé aux carrefours selon les procédés prescrits par la tradition. La posture du 
personnage fait même penser à Helen Hart Poggenburg qu’il recherche une simple pièce d’or.13 

                                                 
12 Extrait de Delrion, Disquisitions magiques, in article « Main de gloire »Collin du Plancy, Dictionnaire infernal, Mongié, Paris, 

1818. 
13  V. note 8 du présent article. 
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En tout état de cause, il semblerait que cette main de gloire consiste en effet, et sans aucun doute 
dans le poème, en une autre trouvaille magique, pour elle végétale, toute aussi –et sinon 
davantage– connue que la première, et qui partage avec le procédé développé ci-dessus son 
origine seule : soit celle de la mort du pendu. Il s’agit de la plante magique dénommée 
mandragore, elle aussi appelée « main de gloire », dont les déclinaisons signifiantes sont 
autrement plurielles. 

 
 
 

La mandragore & l’exclu dans le fantasme collectif 
 

 La main de gloire, la main maudite telle que nous l’avons étudiée, s’appelle également 
« mandegore »14, et Louis Charbonneau-Lassay la compare à la « Main de saint Jean », 
laquelle « sent aussi quelque peu le fagot », talisman en forme de main humaine que les 
bohémiens taillent dans une racine de bruyère pendant la nuit de la Saint-Jean, le 24 Juin. Ce 
lien réciproque entre le membre humain et la racine végétale sert également notre hypothèse 
selon laquelle ce que notre personnage rechercherait « parmi l’herbe mouillée » serait, en fait, 
une racine mandragore, dont la préparation d’après Albert de Groot est très ressemblante à celle 
de la main de gloire, et où l’on retrouve une Bohémienne qui fait songer également au 
Bohémien de La Main de gloire de Nerval (récit dans lequel le personnage nomme 
explicitement l’ouvrage) : 

 
 « [Un paysan enrichi] me dit (…) de quelle manière la Bohémienne lui avait enseigné de faire 

la mandragore. Il faut prendre une racine de Bryone qui rappelle la figure humaine (…) Puis on doit 
l’enterrer dans un cimetière, au milieu de la fosse d’un homme mort et l’arroser, avant le soleil levé, 
durant un mois, avec du petit-lait de vache dans lequel on aura noyé trois chauves-souris. Au bout de ce 
temps, on la retire de terre t on la trouve davantage ressemblante à la figure humaine. On la fait sécher 
dans un four chauffé avec de la verveine, et on la garde enveloppée dans un morceau de linceul qui ait 
servi à envelopper un mort. »15 
 
 Par ailleurs, « main de gloire » est également le nom donné à la mandragore en Savoie. 

« Mandegloire » a été sa dénomination la plus courante dans les ouvrages de botanique, et ce à 
travers les siècles (Matthiole, à la Renaissance, cité par Jean Céard16, Mathias Delobel, Manuel 
de Botanique en 1581, dans le Nouveau Dictionnaire d’histoire naturelle en 1818). 
« Mandegloire » serait d’ailleurs sa première attestation de langue française, qui date du XIème 
siècle17. Plus généralement, d’après les ouvrages encyclopédiques contemporains, « on 
l’appelait encore au XVIIIème la main de gloire »18. Et il est curieux de constater que sa 
traduction italienne, « mano di gloria » évoque le sous-titre choisi par Nerval pour sa Main de 
gloire : « histoire macaronique » dont le traitement fantaisiste met à distance le mythe figé de la 
main mortuaire par les multiples déformations infligées à la recette comme nous l’avons vu 
(main du futur pendu « préparée » de son vivant, qui sera finalement tranchée, vive encore lors 
même que le décès est constaté par le bourreau...). 

 
 Ensuite, la  main de gloire qui clôt « L’Heure du sabbat » étonne par son « éclat doré » 

qui semble répondre aux « vers-luisans » et à « l’œil phosphorique » du chat sauvage de la 
première strophe : coloration phosphorescente qui font la réputation d’une plante dont les 
ouvrages antiques, dès Flavius Josephe19 au Ier siècle attestent de la luminescence nocturne que 

                                                 
14  Léon de Laborde, Glossaire français du Moyen-âge, cité par Louis Charbonneau-Lassay, le Bestiaire du Christ, Albin Michel, 

2006, p.119. 
15  Claude Seignolle, op.cit., p.867. 
16  Jean Céard, « De la racine de Baara et de quelques autres plantes merveilleuses à la Renaissance », Contributions scientifiques, 

site : http://www.curiositas.org/document.php?id=1537 . 
17  Jean-Michel Sallmann, Dictionnaire historique de la magie et des sciences occultes, Le Livre de poche, Paris, 2006. 
18  J. Chevalier, A. Gheerbrant, Dictionnaire des symboles, Laffont, Paris, 2000, p.608-609. 
19  Josephe Flavius, De bello Judaico, livre VII, trad. René Harmant, in OC, tome VI, ed. Leroux, Paris, 1932. 
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les commentaires postérieurs n’ont jamais démentie. Jean Céard de nos jours, et avant lui déjà 
d’éminents botanistes dijonnais ( !) en 1818, expliquent que « l’on supposoit que le soir cette 
plante brilloit d’un vif éclat, qu’elle fuyoit celui qui vouloit la saisir »20. « Ce conte, fait par 
Josephe, remarque M. Vallot, a été répété par les auteurs du Moyen Âge et même jusqu’au 
XVII ème siècle. Il est un mélange des singularités qu’offrent les feux follets, le bois 
phosphorescent les vers luisans (…) & les vertus supposées de la mandragore. »21 Laurens 
Catelan dans son fameux Rare et curieux discours de la plante appelée mandragore de 1638 se 
réfère également à Josephe. Au XVIIIème siècle le révérend Dom Calmet, quant à lui, remarque 
que « Josephe enchérit beaucoup sur tout cela ; il nomme cette plante Baara (…) Il dit que cette 
plante se trouve dans une vallée au septentrion du château de Machéronte, bâti par le grand 
Hérode ; que, sur le soir, elle est brillante comme le soleil ». Dom Calmet ajoute encore, ce qui 
est particulièrement intéressant par rapport à la déclinaison que pourrait constituer la main de 
gloire en tant que la main d’un supplicié : « Les Arabes donnent quelquefois à la mandragore le 
nom de « serag-al-cothrob », chandelle du démon22, parce que pendant la nuit elle paraît toute 
lumineuse. Mais la cause de cette lueur est que les vers luisants aiment cette plante et s’y 
attachent. »23. 

 
 Mais la figure du Juif perpétuellement en quête de richesses est également commune aux 

manuels de magie et aux manifestations de son personnage dans Gaspard de la Nuit, où elle est 
signifiante au regard de notre propos. L’auteur des Merveilleux secrets du Petit Albert parle dans 
son article sur la « mandragore d’une autre espèce, et que l’on prétend être des farfadets, lutins, 
ou esprits familiers et qui servent à plusieurs usages ». Il relate : 

 
« le récit d’une mandragore vue à Metz, entre les mains d’un riche Juif. C’était un petit monstre (…) 
Elle n’était pas plus grosse que le poing. Ce petit monstre n’avait vécu que cinq semaines, et dans si 
peu de temps, avait fait la fortune de ce Juif, qui m’avoua que le septième jour qu’il l’eut, il avait été 
inspiré la nuit en dormant d’aller dans une vieille masure, où il trouva une somme fort considérable 
d’argent monnayé et beaucoup de bijoux d’orfèvrerie cachés en terre et que, depuis, il avait toujours 
prospéré dans les affaires. »24. 

 
 Les Juifs de Gaspard de la Nuit ne sont, en effet, pas éloignés de ce médiéval témoin : 

tout aussi médiévaux dans les «Chroniques » ou le « Vieux Paris », âpres au gain, accompagnés 
d’un parfum d’occultisme et accessoirement criminel. Ainsi l’ « assassin pendu » de « La Barbe 
pointue » est plutôt destiné au gibet qu’à y cueillir la mandragore, le Rabbi des « Deux Juifs » 
détient évidemment une bourse d’argent sonnant et trébuchant : « Cette bourse n’est pas un 
grelot », répond-il au plus jeune qui l’interroge. Leur statut d’exclus, mais également de soupçon 
immanent est rendu évident par le parallélisme de la 5e strophe du poème : « aux juifs le jour, 
aux truands la nuit ! ». Dans « Les Grandes compagnies », c’est encore un Juif qui marchande, 
fût-ce à son détriment, le pourpoint « troué et sanglant » d’un homme assassiné. Cette figure du 
Juif assoiffé de fortune ne se trouve pas au pied du gibet par hasard : la mandragore en tant que 
signifiant de la richesse obtenue par des procédés occultes et le Juif honni et stéréotypé du 
Moyen-Âge sont intrinsèquement liés, et cette stylisation trouve son origine dans les textes 
bibliques 

 
 Dans la Bible en effet la mandragore est d’abord prisée pour ses propriétés 

aphrodisiaques et fécondantes, ce qui a prêté à de nombreuses interprétations péjoratives : « En 
Genèse 30, 14-16, Ruben apporte à sa mère Léa des mandragores ; celle-ci les donne à Rachel 
en échange d’une nuit avec Jacob [dont les deux femmes se disputent les faveurs]. 
                                                 
20  Vallot, « Explication des contes fabuleux imaginés sur quelques singularités du règne végétal » d’après les travaux de C. Bautin, 

Compte-rendu des travaux de l’Académie de Dijon, Frantin, Dijon, 1819. 
21  Ibid.. 
22  Je souligne. 
23  Rev. Père Dom Augustin Calmet, Dictionnaire de la Bible, Bousquet, Genève, 1730. site : http://456-bible.123-

bible.com/calmet/calmet.htm . 
24  Ibid., p.867-868. 
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L’interprétation allégorique médiévale fait de Léa une figure de la Synagogue, incapable de 
recevoir la grâce du Christ. »25 La mandragore est encore très présente dans le Cantique des 
cantiques. Une version de 1842 édite également le texte latin de la Vulgate où l’on peut voir que 
l’expression omnia poma est un générique qui désigne des fruits délicieux, comme sont 
supposés d’ailleurs être ceux, parfumés, de la mandragore : « Mandragorae dederunt odorem In 
purtis nostris omnia poma : nova et vetera, delecte mi, servavi tibi »26. Dès lors, par extension la 
mandragore devient le fruit originel, celui de la connaissance du bien et du mal dont la 
consommation a précédé la chute. La mandragore de la chute, le Juif hérétique et crapuleux : les 
préjugés catholiques se sont ici réunis pour placer le personnage au pied d’un gibet à la 
recherche d’une racine de mandragore dans un sabbat qui est d’ailleurs assimilé à celui des 
sorcières dans l’imaginaire collectif, au même titre que les « complots » où Juifs et lépreux se 
seraient associés pour empoisonner les points d’eau des braves gens. Cela marque d’autant plus 
lorsque l’on sait que certains textes chrétiens de démonologie vont jusqu'à qualifier le sabbat des 
sorcières de « synagogue des sorcières » ou de « synagogue du diable »27, ce que le terme 
désigne toujours dans de vieilles croyances populaires relevées par Claude Seignolle, en Isère et 
en Savoie. D’ailleurs, ces croyances populaires recueillies réunies et publiées à la toute fin du 
XXème siècle situent tantôt le sabbat des sorcières « à minuit, le premier vendredi de la lune »28 
tantôt « la nuit du samedi à dimanche » (sic)29. La confusion règne… sinon l’assimilation. Enfin 
les ouvrages, qu’ils soient ésotériques ou à vocation scientifique, n’ont jamais levé l’ambiguïté, 
qu’il s’agisse du Rare et curieux discours (…) de Laurens Catelan ou de l’Encyclopédie de 
Diderot et d’Alembert.  

 
 Le premier, dans son ouvrage, évoque aussi la possibilité d’une autre utilisation de la 

mandragore dans la Genèse, où il est question une quinzaine de fois de théraphims, terme dont 
la traduction a posé problème aux commentateurs et qui seraient, en fait, des idoles conservées 
dans les murailles des maisons -évidemment sur fond d’infanticide et de magie noire- : 

 
 « D’autres estiment que les Teraphims, n’estoient autre chose que la tête d’un enfant de 

quelque noble maison,en l’âge de douze ans, auquel les Magiciens tordoient le col… sans y appliquer 
aucun serrement (…) mais il semble plus d’apparence que ces idoles n’estoient que des racines de 
mandragore» 30 

 

 Le soupçon n’est cependant pas loin, d’autant que les theraphims selon Catelan 
« dérobent les meubles des maisons »31, partageant avec la main de gloire sa vocation au 
cambriolage. Quant à l’article « theraphim » de l’Encyclopédie, qui en fait une forme de 
variation, son opinion est encore moins nuancée: 

 
 « On le trouve 13 ou 14 fois dans l’Ecriture, où il est traduit ordinairement par le mot 

d’idoles ; mais les rabbins ne se contentent point de lui faire signifier simplement des idoles ; ils 
prétendent qu’il doit être appliqué à une espèce particulière d’idoles ou d’images que l’on consultoit sur 
les évènements futurs, comme les oracles. Le rabbin David de Pomis (…) ajoute que les theraphim 
avoient la figure humaine et qu’en les mettant debout, ils parloient à certaines heures du jour (…) Le 
rabbin Eliezer (…) ajoute que pour faire un theraphim on tuoit un enfant nouveau-né, qu’on fendoit sa 
tête, et qu’on l’assaisonnoit de sel et d’huile : qu’on gravoit sur une plaque d’or le nom de quelque esprit 
impur, et qu’on mettoit cette plaque sous la langue de l’enfant mort, qu’on attachoit la tête contre un mur 
(…) Vostius est persuadé que c’est une vaine tradition rabbinique…mais Vorstius n’a pas fait attention 
que cette coutume pouvoit fort bien être devenue réelle par la suite, outre qu’il est certain que les 
Hébreux ont brûlé quelquefois leurs enfants à l’honneur de Moloch. » 32 
 

                                                 
25  Laurence Brugger, article « mandragore », in Dictionnaire critique de l’ésotérisme, P.U.F, Paris, 1998. 
26  Cantique des cantiques, trad. J.B. Laborde du latin de la Vulgate, ed. Debécourt, Paris, 1842. 
27  Site Wikipedia, article « Sabbat ». 
28  Claude Seignolle, op.cit., p.292. 
29  Ibid., p.281. 
30  Laurent Catelan, Rare et curieux discours de la plante appelée mandragore, ed. « aux despens de l’autheur », Paris, 1638, p.25. 
31  Ibid., p.19. 
32  Diderot et d’Alembert, Encyclopédie, tome 16, Paris, 1751, p.263-264, article « theraphim ». 
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 Il est aisé de constater la ressemblance entre les rituels décrits ci-dessus, et le traitement 
de la mandragore mentionnée dans le Petit Albert. Si pourtant dans cet ouvrage, ainsi que dans 
Gaspard, la présence du Juif en cueillette un soir de Sabbat et les diverses hypothèses sur les 
théraphims le rangent davantage dans la démarche alchimique et ténébreuse de création d’une 
créature avortée, même s’il s’agit d’un « petit monstre », ce soupçon n’est pas sans faire songer 
au mythe antithétique du Golem au XVIème siècle, mythe qui s’est justement élaboré sur fond 
d’exclusion et de persécution :  

 
« C’est un récit de leur détresse sans fin au milieu de la haine chrétienne du prochain. Lorsque 

s’annonce la persécution, dit la vieille légende, un grand rabbin peut façonner avec une motte de glaise 
une forme humaine, une figure grossière plus grande que nature, et, quand elle est ainsi couchée sur le 
sol dans un grenier tenu secret, il lui grave en caractères hébraïques le nom de Dieu sur le front. Alors la 
chose se lève et devient vivante ; elle doit servir le rabbin et s’appelle « le golem ». Il obéit au doigt et à 
l’œil à son maître, est fort comme un taureau, intervient si besoin est, traîne d’énormes fardeaux, porte 
secours, absolument selon l’appréciation et les ordres du rabbin. »33 
 
 Selon le Talmud, le Golem préfigure Adam, et en effet la création du Golem rappelle 

inévitablement le récit de la création humaine de la Genèse. D’après la légende du Rabbi Löw ce 
serait donc une sorte de « deuxième homme » qui n’est pas sans évoquer le poème homonyme 
qui clôt le Sixième Livre de Gaspard de la Nuit dans la question du salut final de l’être humain, 
fût-ce en dénégation, ainsi que dans la posture d’attente d’être encore inanimé du mort, sur 
lequel pèsent les fins eschatologiques... 

 Il existe donc bel et bien une « culture de la mandragore » reliée au contexte poétique de 
« L’Heure du Sabbat », en lien notamment avec la figure du Juif tel que le décrivent ou le 
soupçonnent les textes littéraires et les écrits de veine historique et religieuse.  

 
 
 

La mandragore : mythe et poésie entremêlés 
 
 Dans ce prolongement, les avortons, les enfant[s] mort[s]-né[s] », « les petits enfants 

morts [qui] pleur[ent] dans les limbes », à l’image des quêtes alchimiques vaines, pourraient 
mener l’imaginaire poétique de la mandragore dans Gaspard de la Nuit à la dimension tout à la 
fois alchimique et littéraire de l’Homonculus. Créé par Wagner dans le Second Faust, 
Homonculus est à l’image de l’achèvement d’une quête de création d’un être humain in vitro, et 
tout à la fois de la vanité de cette quête dans une démarche directement inspirée des écrits de 
Paracelse. Homonculus « réalise » donc à la fois la démarche alchimique et sa vanité: 

 
« lorsque  l’Homonculus apparaît enfin dans son ampoule dérisoire, il apparaît que ce n’est pas la vie 

que Wagner a créée, mais son propre fantasme »34 
 

 Car « d’après le médecin suisse les homunculi pleinement développés deviendraient des 
géants ou des pygmées, ou encore des hommes dotés de pouvoirs et de connaissances 
extraordinaires. Capacités qui les apparentent à des esprits et font qu’on les tiendrait pour les 
rejetons de nymphes et de sylvains, eux-mêmes produits d’une génération artificielle »35. La 
« génération artificielle » nous emmène loin de l’harmonie divine qui comprendrait la création 
plénière, la nature à son image, qui motive dans le fond la démarche de l’alchimiste, lequel est 
sensé être d’abord un idéaliste et un mystique. Or cette démarche le perd, les presque 
contemporains de Paracelse l’ont déjà bien compris qui le voient comme la dupe de ses propres 
prestiges :  

                                                 
33  Nicole Casanova, Fils dévoyés, filles fourvoyées (…), Maison des sciences de l’homme, Paris, 1998. 
34 Laurent Van Eynde, La libre raison du phénomène, Vrin, Paris, 1998. 
35  Pierre Lerner, « Campanella et Paracelse » in Jean-Claude Margolin, Alchimie et philosophie à la Renaissance, Vrin, Paris, 1993 

‘actes de colloque) p.391. 
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 « Paracelse se vantoit, en son livre De natura humana, d’avoir fait naître du seul sperme viril, 

mis dans une phiole, et enfermé quelques mois, après l’avoir arrosé pendant neuf mois par un canal, 
d’un aliment à ce propre, une petite Créature vivante, portant la figure virile (…) dans laquelle le Diable 
coopéra, sans doute, pour lui complaire, afin de le faire damner et perdre. »36 

 
 Ainsi pervertie, la démarche alchimique devient caricature, la création, avatar. À ce titre 

la pseudo-science alchimique qu’est la physiognomonie et qui considère, non plus à titre de 
« création » mais d’observation des êtres et au nom de cette harmonie universelle des 
corrélations, des « correspondances » toutes poétiques, au sens baudelairien du terme et jusqu’à 
celles qu’elle établit entre les différentes catégories de créatures (végétales, animales, 
humaines), est à l’origine de théories idéologiques excessivement dangereuses, d’un véritable 
racisme scientifique qui s’est développé au cours du XIXème: il suffit de considérer les planches 
qui illustrent l’ouvrage de Collin du Plancy dans l’édition de 1826 de son Dictionnaire infernal 
et leurs commentaires, pour s’en convaincre37. Or, on en retrouve les échos chez Bertrand dans 
le poème « Les Cinq doigts de la main », à propos de ce fils de cabaretiers « qui serait cheval 
s’il n’était homme ». 

 
 Avatar de l’être avorté, la mandragore jouerait donc le rôle que lui ont assigné 

doublement les préceptes alchimiques et magiques : l’illusion d’une vie réalisée à travers fortune 
et richesse au prix du sens et du salut, et cela, que son propriétaire « meure absous ou damné ».  

 
 Cette précision nous apprend pourquoi deux sens cohabitent dans les articles sur la 

mandragore des ouvrages du XIXème siècle : d’abord la racine fantastique telle que la dénicherait 
le Juif de Bertrand pour lui faire dire où la bonne fortune se cache, et ce qui semble constituer 
également un ancrage culturel chez les Romantiques allemands s’apparente de manière 
troublante aux idoles qu’auraient constitué les théraphims dans les Écritures. Ainsi Collin du 
Plancy décrit-il les Alrunes des anciens Germains : 

 
« On les faisait des racines les plus dures, surtout de la mandragore. On les habillait proprement, on 

les couchait mollement dans de petits coffrets ; toutes les semaines on les lavait avec du vin et de l’eau, 
et à chaque repas on leur servait à boire et à manger, sans quoi elles auraient jeté des cris comme des 
enfants qui souffriraient la faim et la soif, ce qui eut attiré des malheurs… »38 
 
 Ce mythe prend une coloration éminemment littéraire dès lors qu’on le confronte au 

texte des frères Grimm sur les traditions allemandes publié en langue française dix années plus 
tôt, et le mythe littéraire allemand de la mandragore se mêle au cri ancestral de la tradition dont 
il est question chez Flavius Josephe qui fait autorité dans tous les articles consacrés à la 
mandragore : 

 
« On la prend alors ; on la lave bien proprement avec du vin rouge ; on l’enveloppe dans un morceau 

d’étoffe de soie blanche et rouge ; on la place dans un petit coffret ; on la baigne tous les vendredis et lui 
donne, toutes les nouvelles lunes une nouvelle chemisette blanche. Si alors vous adressez des questions 
à la mandragore, elle vous répond et vous révèle les secrets de l’avenir qui peuvent intéresser votre bien-
être et vous faire réussir. ».39 
 
 Il est remarquable que, non seulement le mythe a nourri l’imaginaire littéraire, mais que 

l’imaginaire littéraire lui-même se greffe sur le mythe, et qu’une assimilation réciproque de 
l’une par l’autre, une véritable contamination de l’une par l’autre existent, ce qui explique sans 

                                                 
36  Laurent Catelan, op. cit., p.12. 
37  « Les quatre planches ci-jointes servent à préciser les ressemblances entre la figure de l'homme et celle des animaux. Platon 

ressemble, dit-on, à un chien de chasse, d'autres à un boeuf, à un lion, à un chameau, à un singe, à un aigle, à un pourceau, à un 
âne, etc., etc. Voyez l'article Physiognomomie, t. IV » in Collin du Plancy, Dictionnaire infernal, Mongié, Paris, 1826. 

38  Collin du Plancy, Dictionnaire des sciences occultes, tome 2, Abbé Migne, Paris, 1848. 
39  Grimm, Traditions allemandes (recueillies et publiées par les frères), traduction M. Theil, Levavasseur, Paris, 1838. 
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doute une autre variante de la mandragore, propre aux Romantiques allemands. Les frères 
Grimm se réfèrent à l’Allemand Tautz Simplex40 dont le livre a été publié en 1756, et sans aucun 
doute possible à la Mandragore de La Motte-Fouqué publiée en 1810. En effet les deux 
créatures que sont la mandragore de la Motte-Fouqué et « l’esprit familier » des frères Grimm, 
qui suit exactement et en s’y référant explicitement la mandragore parmi les traditions 
recueillies, se ressemblent comme deux gouttes d’eau. L’ « esprit familier » constitue une sorte 
de déclinaison de la mandragore, d’idole devenue créature, de plus en plus animée, surgie 
comme directement de l’imaginaire élémentaire des alchimistes et des poètes. La description de 
l’esprit familier par Grimm est en effet le drame exact que vit le protagoniste de La Motte-
Fouqué :  

 
« Il ne ressemble pas à une araignée, pas tout à fait à un scorpion, mais il remue sans cesse. Il reste 

dans la poche de celui qui l’achète, et celui-ci peut mettre le flacon partout où il veut, il revient toujours 
de lui-même dans sa poche. Il porte bonheur (…) On n’a pas besoin de le vêtir comme un petit homme 
de potence. [sic]41 

Mais celui qui le possède jusqu’à sa mort va avec lui en enfer ; aussi le possesseur cherche-t-il 
toujours à le revendre. Mais il ne se laisse jamais vendre qu’à meilleur marché, afin qu’il lui reste 
toujours quelqu’un, à savoir, l’acheteur qui se l’est procuré pour la plus petite pièce de monnaie. ». 

 

 Suit une anecdote qui, la chute mise à part, est très exactement l’histoire narrée par La 
Motte-Fouqué : 

 
 « Un soldat qui l’avait acheté pour une couronne et qui se défiait de ce dangereux esprit, le jeta aux 

pieds de son précédent possesseur, et s’en alla en hâte ; arrivé chez lui, il le retrouva dans sa poche. »42  
 

 Bien sûr, la mandragore en tant qu’esprit familier, en tant que créature qui possède une 
vie propre est autrement plus inquiétante qu’une salamandre ou une ondine à cause de la menace 
qu’elle fait peser sur l’âme même de son possesseur. Malgré tout, elle partage avec ces dernières 
l’insidieux envahissement du quotidien tel que le décrit Aloysius Bertrand à propos des créatures 
élémentaires qui le turlupinent sans cesse ou cherchent à le perdre, telle l’ondine séductrice. À la 
lisière du littéraire fantastique, ce dernier s’enrichit donc de l’imaginaire créateur des poètes et à 
son tour l’enrichit d’un potentiel interprétatif, qui est le propre du mythe. 

 
 
 

Scarbo serait-il une mandragore ? 
 
 On peut alors largement se demander si le Scarbo de Gaspard de la Nuit, ce monstre 

protéiforme, qui fabrique la nuit de la « fausse monnaie » (qui est la monnaie du diable) n’est 
pas directement inspiré de La Motte-Fouqué et des sources qu’a pu lui apporter Tautz. Dans 
« Le Nain », en effet Scarbo se comporte exactement comme la mandragore de ce dernier ; il n’y 
a qu’à comparer les deux poèmes et les rapprocher de la « fièvre incohérente » qui clôt « le Clair 
de lune », poème qui suit directement « le Nain »:  

 
« Le corps de la mandragore s’allongea soudain et s’amincit démesurément. Bien que Richard serrât 

violemment la fiole dans sa main, elle lui glissa entre les doigts et le bouchon de poix qui la fermait. Elle 
devint un immense homme noir qui se livra à des cabrioles affreuses, avec un froissement d’ailes de 
chauve-souris. Puis l’horrible créature appliqua sa poitrine velue et moite sur celle de Richard, sa figure 
grimaçante contre la sienne, avec tant de force, d’énergie puissante que Richard sentit qu’il commençait 
à lui ressembler. Il s’écria, d’une voix altérée par l’horreur : 

                                                 
40  Tautz Simplex, Des leipziger Aventurieur, Francfort & Leipzig, 1756, vol II, référence placée sous le titre de la tradition 

répertoriée : « l’esprit familier ». 
41  Cette expression en langue française aurait dû être évitée (faux ami) : en effet : littéralement « petit homme de potence » 

correspond en allemand à « Galgenmännlein », qui se traduit en français par « mandragore », mais indique en allemand l’origine 
(le gibet) de cette dernière. C’est littéralement le titre allemand de l’œuvre de La Motte Fouqué La Mandragore. 

42  Grimm, op. cit., p.162. 
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« Un miroir ! Vite, un miroir ! » 
Richard se réveilla trempé de sueurs froides. En même temps, il sentit comme un serpent noirâtre qui 

glissait vivement de sa poitrine dans la poche de sa robe de nuit. Epouvanté, il tâta l’étoffe, mais il ne 
sentit que le petit flacon. Il le tira. Au fond, la petite créature noire était couchée, harassée et comme 
perdue dans un rêve. 

Ciel ! Que la nuit sembla longue au malade ! »43 
 

 À la fin du poème et après avoir provoqué chez le narrateur une déréalisation, un 
dédoublement de sa personne au sens propre « et elle s’échappait d’effroi, mon âme » ; Scarbo 
se précipite par la fenêtre comme « la mouche noire qui s’envola en bourdonnant par la fenêtre » 
de La Motte-Fouqué, puisque l’on passe de « l’ombre de mes courtines » dans la première 
strophe du poème, à l’envol « par-dessus de noirs horizons dentelés de noirs clochers 
gothiques », à l’extérieur de la chambrée, de la « vagabonde bestiole ». 

 
 Justement, le « diable familier » est notifié dès 178944 en Flandres en tant que 

supercherie et mensonge. La seule anecdote qui se rapporte à cette définition est en effet 
l’histoire de la « tromperie de la mandragore », histoire lilloise d’une vieille qui réalise une sorte 
de trucage avec des aimants pour faire accroire à ses visiteurs du pouvoir d’une mandragore 
qu’elle tiendrait enfermée dans un flacon de verre, et qui par un ou deux tintements contre le 
verre dirait « oui », ou « non ». Or cette histoire se trouve dans le Petit Albert, épuré, donc, 
depuis l’édition de 1651, de tout récit dont la substance serait fantastique, et pourrait faire 
montre d’occultisme aux yeux de l’Église. La mandragore dans l’ouvrage est donc désignée 
comme une tromperie, un leurre. L’ « esprit familier » est encore répertorié également en 1803 
dans un Dictionnaire de la fable ou mythologie45 comme un « diable familier, qui paraissait sous 
la forme d’un petit homme noir, sans barbe, et les cheveux épars. ».  

 
 Force est donc de constater le glissement de la mandragore vers le fantastique des 

créatures élémentaires, du fruit occulte de magie noire vers l’existence de facto de la 
mandragore. Pourtant cette existence a priori n’ôte rien à la charge eschatologique représentée 
dans la créature et notamment dans Gaspard pour qui « le diable est partout ». Cela peut 
expliquer le pouvoir omniprésent de Scarbo sur le narrateur, et pourquoi le poète dans Gaspard 
pourrait de manière absolument indifférente aux yeux de Scarbo mourir « absous ou damné » 
tout en continuant de toutes manières à appartenir au diable, puisque tant que la mandragore 
reste en la possession du pauvre narrateur elle possède son âme. La créature pernicieuse prend 
d’ailleurs toute sa charge mortifère dans le nom allemand que La Motte-Fouqué choisit pour 
désigner la mandragore : « Galgenmännlein », dont la traduction littérale est « petit homme de 
potence » en raison de la poussée de la mandragore au pied des gibets. Il existe donc dans cette 
désignation une nouvelle contamination de la créature « familière » de La Motte-Fouqué par 
l’origine plus occulte et sans doute fascinante aux yeux du poète de la mandragore, même si 
cette référence n’est pas directement assumée dans le récit : le pendu semble en effet prédestiné 
à n’offrir dans les fantaisies, que des mains de gloire. Quant à Hoffmann, il développe pour lui 
la fonction poétique de l’ « esprit familier », dans la mandragore : d’une part en ne la citant que 
dans des quolibets sensés comparer des êtres humains à des avortons (Le Petit Sacharie, Les 
frères Sérapion), ce qui la démythifie, d’autre part, en choisissant le terme de « Alraun » et non 
celui de « Galgenmännlein » pour la désigner. Ce choix évite la contamination, par la noirceur 
d’une croyance occulte qui connoterait la magie noire, d’un fantastique situé à la lisière du 
merveilleux : lequel, s’il n’est par perçu par les personnages chez qui il déclenche ce sentiment 
d’ « inquiétante étrangeté », est par contre clairement admis par le lecteur en tant que tel. Les 
créatures élémentaires de Hoffmann nous sont effectivement clairement rendues visibles et 
familières lorsque le personnage est initié à l’autre monde dans lequel elles évoluent 

                                                 
43  Freidrich de la Motte-Fouqué, La Mandragore, 1810 : site internet 

http://blog.francetv.fr/laporteouverte/index.php/2009/03/11/110005-la-mandragore---friedrich-de-la-motte-fouque . 
44  Louis Bordelon, Histoire des imaginations, Amsderdam, 1789. 
45  Fr. Noël, Dictionnaire de la fable vol 2,Le Normant, Paris, 1803, art . « mandragore ». 
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parallèlement, et adoptent parfois comme Serpentine dans le Vase d’or plusieurs apparences : 
l’une, qui leur est propre en tant que créatures élémentaires, l’autre, humaine.  

 
 Ni diable, ni petit génie élémentaire, Scarbo se situe justement aux frontières du mythe 

pluriel de la mandragore et de l’imaginaire poétique d’Aloysius Bertrand. 
 
 

 
Le pendu et la poétique de la génération 

 
 Attardons-nous enfin sur ce point de jonction entre mythes et poèmes, mandragore et 

main de gloire : le pendu, dans une poétique de la transmission à travers laquelle l’imaginaire 
des poètes et celui des alchimistes font fusionner la mort et la génération.  

 
 Nous avons parlé précédemment de la physiognomonie en tant que déviance dangereuse 

qui établissait des liens interprétatifs entre les êtres, entre différentes catégories d’êtres vivants à 
partir de supposées ressemblances physiques et forcément subjectives, aussi collective fussent-
elles, et tendraient à devenir des axes idéologiques des plus mortifères et figés dans le préjugé, 
lequel empêche de voir et de penser. Nous pouvons cependant considérer la démarche de 
correspondances comme artistiquement valable dès lors qu’elle ne réduit pas, mais fonctionne 
au contraire dans un sens poétique à proprement parler, en invoquant les origines prétendues et 
véhiculées pour les interroger sans cesse, en se proposant d’y ouvrir de nouveaux sens. Les 
savants, et ce, depuis l’Antiquité, n’ont cessé de le faire à propos des végétaux, et ce phénomène 
de poétisation dans une observation à vocation scientifique a intégré la rêverie poétique, fût-elle 
simple, ne résidât-elle que dans la comparaison, aux propriétés proprement médicinales ou 
botaniques des végétaux.  

 
 Or, la mandragore, peut-être aussi parce qu’elle est une solanacée, appartient à une 

catégorie poétique de végétaux suffisamment inspiratrice pour que, par association d’idées, par 
la métaphore ou la métonymie, ses propriétés et origines les plus « naturelles » puissent être 
expliquées par les manières que l’on sait aujourd’hui être des plus fantaisistes, mais dont on peut 
apprécier l’originalité et l’invention, en les comparant à d’autres rêveries scientifiques ou 
pseudo scientifiques depuis l’Antiquité. Catelan cite d’ailleurs quelques-uns de ces végétaux qui 
ont invité les Anciens à la rêverie : « née de l’urine d’un chien, l’Atriplex canine », « des cornes 
de bélier, [l]es asperges », « du sperme des cerfs, des champignons». Réciproquement, le mythe 
nourrit l’imaginaire des noms : ainsi en est-il de la « h[y]acinthe purpurine » qui serait née du 
sang d’Ajax « en témoignage de la douleur qu’il ressentoit »46. L’auteur cite également les 
fébues, que les Anciens craignaient de piétiner dans les cimetières parce qu’elles ressemblaient à 
des corps humains en miniature. De la même manière la mandragore a-t-elle pour origine, dans 
toutes les sources consultées et en tant que racine, le sperme du pendu, plus rarement, son 
urine47. Catelan développe amplement son origine morbide qui fait lien avec la putrefactio des 
alchimistes depuis Paracelse: 

 
«à savoir du sperme des hommes pendus, es gibets, ou escarsez sur les roües… qui se liquéfiant et 

coulant avec la graisse, et tombant goutte à goutte dans la terre, (qui sans doute par la fréquence des 
corps pendus, doit être grasse, et onctueuse, comme celle d’un Cymetiere) produit ainsi cette plante de 
Mandragore, le sperme d’un homme, faisant en ce rencontre, pour produire cette plante, l’office et 
l’effect de graine.»48 
 

                                                 
46  Laurent Catelan, op. cit., p.16. 
47  Diderot et d’Alembert, op. cit., article « mandragore ». 
48  Laurent Catelan, op. cit. , p.11-12. 
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 Tel l’alchimiste, le père occulte de l’homonculus de Paracelse, et à cette nuance près que 
sa descendance fantastique est involontaire, en quelque sorte « rachetée » par le supplice et la 
mort, le pendu produit son fruit au sein de la terre. Renée Dunan dans un roman de 192949 va 
très loin dans l’idée de transmission directe, puisque dans sa mandragore il s’agit de l’âme du 
pendu, qui germe. Le statut du pendu dans l’imaginaire collectif est en effet ambigu : dépourvu 
d’identité, le corps mis en exergue, il est devenu une figure littéraire, sa mort spectaculaire le 
confinant dans sa postérité morbide. Claude Seignolle relève le point suivant au sujet du pendu 
dans les croyances populaires de la France rurale (que l’individu soit, et cela de manière 
indifférente, un condamné ou un suicidé) :  

 
 « En fait, il n’y a que les pendus qui, s’ils sont privés de ciel, évitent tout de même l’enfer. On 

colporte que lorsque le Diable veut saisir l’âme d’un mourant, il se met à portée de sa bouche car c’est 
par-là qu’elle s’échappe. Mais, le pendu ayant la gorge serrée par la corde, son âme sort en bas derrière, 
seule issue encore libre, et peut ainsi fuir le diable qui continue à la guetter en haut. »50.  
 
 Cette ambiguïté est latente dans Gaspard de la Nuit, dont le « Le Gibet » met à jour la 

hantise du poète qui, adolescent, dessinait déjà à Dijon des silhouettes de pendus dans les 
corridors, puis en a fait, adulte, le thème privilégié de plusieurs de ses dessins : silhouettes 
longilignes qui n’ont d’ailleurs rien de la charogne et dont l’environnement est urbain (balcon) 
davantage que celui d’un lieu consacré aux exécutions. Il n’est pas hasardeux que les dessins 
d’Aloysius Bertrand n’aient pas été destinés à illustrer le recueil dont il rêvait pour Gaspard de 
la Nuit. Dans le poème cité le poète désigne bel et bien « la carcasse d’un pendu que rougit le 
soleil couchant », un corps mortel et supplicié qui semble encore souffrir ; et sa veine y est 
expressionniste, dans une proximité « visuelle » qui confère à la description une loupe 
imaginaire, et à l’ouïe, une acuité anormale que le narrateur interroge durant tout le poème : un 
expressionnisme qui concentre peut-être dans l’intensité d’une observation qui confine au 
fantasme une intensité ou une quantité visuelle monstrueuses tel le nombre des suppliciés dans 
Les Misères de la guerre de Callot.  

 
En 1843, le poète Sébastien Rhéal interroge les sons de la même manière dans un poème 

en vers, « La Fleur magique », alors même que Gaspard a été publié par Victor Pavie l’année 
précédente:  

 
  « Je te salue, amante des mystères. 
  Mais quel soupir agite les roseaux ? 
  Là-bas qui pleure en ces vals solitaires ? 
  Est-ce la voix qui brise les eaux,  
  Du rossignol la plainte enchanteresse ? 
  Serait-ce toi, rêveuse trouverresse, 
  Qui viens gémir ton amour aux ruisseaux ? 
  Zéphyrs, silence… Aux feux du météore, 
  J’entends chanter la triste mandragore. » 

 
 Dans le recueil de Sébastien Rhéal encore, la mandragore, dans le poème qui porte son 

nom et suit « La Fleur magique » veille « une fiancée plus blanche que le lys des bois ». 
Humanisée comme l’est la salamandre de Bertrand, féminisée et s’identifiant à la défunte, elle 
prophétise à celui qui vient la cueillir, lumineuse à l’ « heure mystérieuse »51: Poussée au pied 
du Gibet, elle possède une identité propre d’être poétique : 

 
  « Toi qui dois lire dans mon sein, 
  Viens couper ma tige brillante ! 
  Je rougirai ta main tremblante.  

                                                 
49  Renée Dunand, Les Amants du diable. 
50

  Claude Seignolle, op. cit., p.12. 
51

  Sébastien Rhéal de Cézena, Les divines féeries de l’Orient et du Nord : légendes, ballades, Fournier, Paris, 1843. 
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  Ainsi le sang du meurtre inonde l’assassin. 
   […] 
  Je vais périr comme elle et tu suivras mon sort. » 

 
 Et, en effet, dans la « Notice sur les runes » le poète mêle le mythe des Runes, ces 

« petites idoles » issues notamment de la mandragore traduite chez Hoffmann par « Alrauna », et 
l’humanisation des créatures élémentaires pourvues de sentiments, comme la salamandre de 
Bertrand dans le poème éponyme, ou encore la Serpentine de Hoffmann. Ainsi, au-delà de 
l’interprétation phallique au sens strictement psychanalytique, la mandragore qui pousse au pied 
des gibets désigne une forme de vie et une puissance poétique.  

 
 Richard Payne Knight l’assimile au « pouvoir générateur » ou encore au prolongement 

du « culte de Priape », tant par l’apparence de sa racine qui représente « la forme humaine au-
dessous de la ceinture », que par les pouvoirs qui lui étaient conférés :  

 
« La mandragore au Moyen-âge, servait d’amulette ; on la portait sur soi et on la conservait avec 

soin dans le logis. Elle produisait la fécondité en plus d’un sens, car, étant enfermée avec des pièces de 
monnaie, le nombre de ces dernières doublait chaque année, et elle avait eu, en tout ce temps, toutes les 
qualités protectrices du phallus ».52 

 

 Prolongement au-delà de la mort, forme occulte de vie après la mort, dans toutes ses 
transpositions littéraires, la mandragore élabore la question de la filiation ; et c’est ainsi que la 
répertorient les frères Grimm, lorsqu’ils parlent de son origine dans la semence du pendu, dont 
la « scélératesse » n’est pas signifiante contrairement à la « légitimité » d’un destin funeste: 

 
 « On dit que quand un jeune adolescent, né de parens voleurs et voleur comme eux, ou même 

selon d’autres, innocent de vol, mais forcé par la torture à se déclarer voleur, vient à être pendu et qu’il 
lâche de l’eau, ou répand du sperme sur le terre, la mandragore ou petit homme de potence (Galgen-
Maennlein) pousse dans cet endroit. »53 
 
 En effet, la question de la filiation est essentielle et ne s’arrête pas avec l’acte magique 

de préparation comme en témoigne la fin du texte : la notion de transmission de la mandragore 
est essentielle, il s’agit d’un héritage au sens fort, strictement codifié, quitte à détourner quelque 
peu les lois humaines: 

 
 « Quand le possesseur du petit homme de potence (ou mandragore) meurt, c’est son plus 

jeune fils, à la condition toutefois de mettre dans le cercueil de son père, pour être enterrés avec lui, un 
morceau de pain et une pièce d’argent. L’héritier meurt-il avant le père, elle devient alors le partage du 
fils aîné ; mais toujours à la condition que le plus jeune aura été enterré avec du pain et de l’argent. » 
 
 L’importance de la transmission, du prolongement de soi et de ses trésors dans la filiation 

est d’ailleurs essentielle dans les superstitions populaires, ce que Claude Seignolle relève à 
propos des ouvrages de magie eux-mêmes : 

 
 « Ces grimoires ne courent pas les rues et ceux qui les possèdent les gardent jalousement pour 

ne les transmettre qu’à leurs fils. D’ailleurs, ils ne peuvent faire autrement car leur mort serait atroce. 
Aussi ces livres maudits restent-ils dans la même famille. (…) le profane ne peut y distinguer aucun 
signe et c’est là une précaution fort utile, sinon les secrets de Diable appartiendraient à tout le 
monde. »54 
 
 La Motte-Fouqué retient également la notion de transmission par euphémisme, à travers 

l’acte de la transaction à laquelle sont, comme nous l’avons vu précédemment, mêlés 
traditionnellement et indifféremment Juifs et Bohémiens. La mandragore apporte le double de ce 

                                                 
52  Richard Payne Knight, Essai sur le culte des pouvoirs générateurs durant le Moyen-âge, Losfeld, Paris, 1979. 
53  Grimm, op .cit., p.159. 
54  Claude Seignolle, op .cit., p.681. 
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qui lui est confié, mais pour s’en débarrasser son propriétaire doit la vendre moins chère que le 
prix qu’il en obtint. On remarque que la mandragore est un signifiant plus riche dans sa vocation 
à la transmission que la main de gloire (main préparée de pendu) qui pourrait en être une 
déclinaison cependant, mais dont le seul lien qui la relie d’un possesseur à l’autre est le contrat 
faustien, et encore, à travers uniquement la fantaisie poétique de Nerval. Dans le rite traditionnel 
des sorciers il n’en est absolument pas question, ces derniers n’ont qu’à l’aller arracher 
directement, sous certaines conditions temporelles il est vrai, au bras d’un mort dont ils ne se 
réclament pas. 

 Corinne Hubner-Bayle a vu dans la main coupée de la Main enchantée une angoisse de 
ne plus être capable de créer et d’écrire, hypothèse qu’elle défend en regard du « caractère 
composite du texte »55. De la même manière serions-nous tentés de voir dans le pendu, cette 
figure « coincée » entre vie et mort et où se joue, à travers le mythe de la mandragore, la 
question de la transmission, une projection plus ou moins consciente de la situation précaire du 
poète dont la postérité, qui lui est indiscutablement reliée, semble incertaine. L’étranglement de 
la faim dans le poème « Le Raffiné », la maigreur d’écorché d’Aloysius Bertrand dont se 
plaindra le poète lui-même à David d’Angers dans l’une de ses dernières lettres56 peuvent être 
rapprochées d’une angoisse métaphysique, celle de la disparition, que craint Aloysius jusque 
dans un ultime testament où il lèguera dans sa dernière missive57 son Gaspard de la Nuit à 
David : un testament doublement affectif, et littéraire. 

 
Aloysius Bertrand, « Pendu devant la lune »  

dessin reproduit fidèlement par rapport à la taille de l’original  
(indiquée dans les Œuvres complètes d’Aloysius Bertrand réunies par Helen Hart Poggenburg)  

 
 
 

Conclusion 
 

 Il apparaît donc, d’après la tradition et les croyances qui lui ont été prêtées depuis la 
haute Antiquité, que la mandragore put être désignée comme la véritable « main de gloire » du 
poème « L’Heure du sabbat », d’après l’environnement humain qui y est invoqué (sorciers, juif, 
cadavre) d’une part, d’après les effets picturaux et couleurs qu’elle évoque, d’autre part, mais 
surtout par rapport à sa richesse signifiante, les multiples références culturelles auxquelles la 
plante fait intrinsèquement appel. À ce titre, la plante qui possède elle aussi « cinq feuilles » et 
les fleurs « cinq pétales », paraît sans aucun doute digne de figurer dans le floraire inquiet 

                                                 
55  Corinne Bayle, Gérard de la Nerval, la marche à l’étoile, Champ Vallon, Seyssel, 2001, p. 56. 
56  Lettre de Bertrand à David d’Angers du 24 mars 1841. Le poète écrit à David : « Ah ! si j’avais seulement le tiers de 

l’embonpoint de l’écorché de Houdon ! » in Aloysius Bertrand, Œuvres complètes, op. cit., p.907 . 
57  Lettre de Bertrand à David d’Angers écrite à l’Hôpital Necker le 2[7] avril 1841, Ibid., p. 911 : Le fac similé de cette lettre est 

reproduit dans le présent bulletin. 
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d’Aloysius Bertrand et d’aller y rejoindre la fleur de la passiflore qui évoque la crucifixion du 
Christ « avec sa couronne d’épines, son éponge, son fouet, ses clous et les cinq plaies de Notre 
Seigneur » dans « Le Marchand de tulipes », ainsi que la « giroflée  à cinq feuilles » des « Cinq 
Doigts de la main » (dont Jacques Bony nous convie à apprécier l’expression populaire qui 
désigne une gifle58 et Michel Leuba, les cinq membres d’une famille59 dans une comptine 
bourguignonne). Enfin, la giroflée à laquelle surtout s’identifie lui-même Aloysius Bertrand 
« Sur les Rochers de Chèvremorte », et dont la mandragore serait, au miroir de la quête 
alchimique de l’Œuvre poétique, le reflet exactement contraire et symétrique, puisque « Le 
poète est comme la giroflée qui s’attache frêle et odorante au granit, et demande moins de terre 
que de soleil. ». 

 
 

                                                 
58  Aloysius Bertrand, Gaspard de la Nuit, Flammarion, Paris, 2005, note 4, p.377. 
59  Michel Leuba, commentaire sur « Les Cinq doigts de la main », site des Amis d’Aloysius Bertrand, Association pour la mémoire 

d’Aloysius Bertrand : http://aloysiusbertrand.blogspot.com/2009/07/les-cinq-doigts-de-la-main.html . 


